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UN CARTOUCHE DU CAMBIO A PÉROUSE
simplicité de ses lettres, où transparaît son âme blanche comme à travers la blancheur de sa robe pontificale, nous repose de la complexité des vôtres. Je les ai recueillies, comme des lis parmi les ronces. Ce ne sont pas les verges que le licteur retourne contre son consul. Mais supposez qu'après le supplice du saint martyr de Sébaste, un Parthe audacieux, ramassant sur le champ d'exécution les flèches abandonnées par la légion suppliciaire, ait voulu les lier en faisceau pour les offrir en ex-voto au proconsul qui commanda, du même coup, la passion et l'apothéose du héros.
En vous adressant, à vous le chroniqueur brillant et indiscret des menus faits de l'Êghse, cette simple Chronique d'une famille romaine sous Vancien Etat pontifical, dont les coutumes si originales furent jadis si savoureuses et ne sont plus aujourd'hui qu'une orange desséchée dans l'ennuyeux jardin des Hespérides de l'Histoire, je désire surtout vous restituer la traduction d'une pensée latine que je vous dois. Le pape Léon XIII l'avait originairement inscrite, en lettres de marbre, au frontispice des Archives du Vatican, quand il ouvrit au monde des lettres étonné les secrets séculaires d'une Église qui ne perd rien à être connue davantage. En forme de cul-delampe, ironique peut-être, et en émule du maître des Diaboliques qui vous inspire, dit-on, vous l'avez reproduite aux dernières lignes de votre dernier livre, en ces termes :
« La première loi de Vhistoire est de ne pas oser mentir ; la seconde, de ne pas craindre de dire la vérité; en outre, rhistorienne doit prêter au soupçon ni de flatterie ni d'animosité. »
Parthe ou barbare, j'ai ainsi rendu à César ce qui lui appartient, et je ne veux retenir pour moi que ce qui m'honore le plus : je veux dire l'estime qu'il vous plaît de me témoigner, aux points extrêmes de la ligne de l'horizon où nous considérons diversement les ascensions réelles et les apparentes oscillations de l'astre bienfaisant qui éclaire, en somme, d'une égale condescendance votre armure gorgonienne de truculent Oplithès et ma simple tunique de Benjamin naïf peut-être."
Bien cordialement à vous,
AuG. BOYER
Paris, Août k^v)
LES PRÉFECTURES DE JOACHIM PECCI
Par cette douce et presque tiède matinée de mars napolitain, le premier angélus sonnait, presque à la fois et presque à Tendiablée, depuis la bleue Mergellina où la lune inclinait son croissant fatigué de sa veille nocturne, jusqu'aux lointains dorés de Portici où le soleil levant dessinait son orbe d'irradiante aurore contre l'énorme cône du Vésuve rouge, comme une orange gigantesque ou comme une formidable grenade crevant en lave et fumant par le
Bénévent. — Parc de la Préfecture.
2 INTRODITTION.
faîle. A riieure dite, le frisqucl cameriere m'ouvrit, sans l)ruil, la porte de la locanda et me souhaita hoii voyage. 1/aubergiste avait à peine refermé lourdement sur moi son portone h triples verroux, — sans doute en prévision des ladri, — que, sur le trottoir, je me trouvai aussitôt cerné par un cercle de lazzarones couchés, qui se levèrent lestement, à six ou huit, comme un seul homme, et qui m'apostrophèrent à la fois :
— 'Gnor, fjiià!.. Zi, quàl.. Hep, monsieur'... lïep, mon oncle!...
C'était six ou huit vetturini qui m'invitaient en même temps à monter pour dix sous en fiacre, moi leur sire, moi leur oncle, dont ils ne s'étaient, certes, pas donné le temps d'entrevoir la juvénile harhiche. Ces six ou huit hons diables avaient appris, la veille, à Yalbergo, que je partirais pour Bénévent aux aurores du lendemain ; et, pour risquer de piper au passage les dix sous incertains d'un problématique client, ils n'avaient pas hésité à pernocter sous la l)elle étoile, parquant leurs six ou huit chevaux en rond, autour d'une botte de foin. Ils avaient, eux aussi, pour dormir, installé une autre botte de foin sur la chaussée où leurs six ou huit têtes reposaient à la fois el faisaient des songes d'or ou d'argent ou de cuivre quand, me voyant paraître, ils se dressèrent comme un seul homme et parlèrent tous à la fois pour m'offrir leurs services, à dix sous. Je ne pouvais pourtant pas accepter les six ou huit voitures. Entre tant de bras qui se tendaient pour me débarrasser de ma valise, j'escaladai la carrozzella la plus proche. Le giiaillone que la fortune avait choisi, bien à l'aveuglelte sous ce premier petit jour noir, sauta leste et joyeux sur son siège. Et « hue! ha! ha! >> nous détalâmes vers la gare, par un galop de forsennalo à un kilomètre la miiiulo; les autres
vetlurini nous suivant encore pour s'offrir, à huit sous, puis à six, puis à quatre. Finalement, par les rues sombres oi^i les clairs angélus tintaient plus fort que les sonnailles tapageuses des chevaux, les fiacres délaissés s'égrenèrent. En me retournant dans le mien, je les vis l'un après l'autre se perdre, de lanterne à lanterne, le long des salite escarpées, avec les dernières étoiles qui tombaient blondes
Un corricolo napolitain.
dans la mer bleue et qui ne rappelaient que de trop loin celles de la Fortune se refusant au toujours pauvre et toujours jovial vetlurino de Naples.
— Ohel staf attento!.. Et attention ! C'est pour le train de Caserte, ne vero?
— Zi'eccoci qnàl Précisément, mon oncle! Nous y sommes.
Le temps de sauter bas, d'allonger au cocher — mon neveu — ses cinq baïocs, de prendre à l'envolée un allerretour pour Bénévent au sportello de la gare toujours
ouvert au veni (jui passe et au voyageur qui, Jui, uc parvient pas toujours à passer. Dans la cohue, je me porte sur le flot des Napolitains qui vont aussi prendre le train, ou le regarder prendre. J'arrive enfin et je m^engouffre en coup de vent, quand le train siffle, dans un compartiment plein jusqu'aux bords de gens qui s'y entassent et s'y préparent à achever leur nuit, avec un supplément de sommeil.
Dormir, dans le Napolitain? J'avais compté sans les guitares. Nous n'avons pas franchi le tintamarre des ponts roulants et des plaques tournantos que, du carré formé silencieusement parnos têtes branlantes, l'ombre vague d'un voyageur tire d'un vague sac de lustrine un objet vague. Je le devine aussitôt, à ses accords d'abord sournois, et puis sonores : c'est une guitare et son monaiore, compagnon assuré de tout Napolitain en voyage hors de la ville où la musique est, avec le macaroni, le plus indispensable vade mecum du touriste. C'est aussi, — tout compte fait, qui n'est guère plus gros dans le comptoir de l'épicier que dans la poche du musicien, — le moins indigeste et parlant le plus facile à supporter sous un ciel toujours pur qui volatilise, en un instant d'oubli, le plus mauvais repas comme la plus mauvaise musique. Celle de notre Orphée ambulant allait, du poulchinellesque Funiculi au pathétique '0 sole miOj dans cet inépuisable répertoire du golfe bleu qui jette, au hasard de la trouvaille, sur l'aristocratique Ghiaia ou sur la populacière Pescheria, tantôt des perles et tantôt des cailloux; le tout formant, dans les ricordi inépuisables, comme des pots-pourris a l'italienne, un pèie-mèle inexprimable de richesse et de scurrililé capables d'en inspirer encore à Mercadante ou à l'Arétin, à K.ibelnis ou i\ Scbiibort.
IMIMMII CTION.
(Jir IfcUd rosd ' iki in ma la 'r sole, //' àrld scrriKi f/o/^/n; na Irnijirsld ! jH'' //' di'id frcscd jtdve (fid lut fcsld. l.hc hcHd cond ' na iuriidld 'e sole.
\la n' dtn so/r»
rc/iiù hclln, nlii )ic\ '<) xdlc niio sld ufronfr d le!
\r i'(tfHi-sl(i:.i(HH' •,\\\\\\ \\\\\\{\\\{v A\('is;i. Mnis, ilniis le li'iinhîillcmrnl (les \nihiirs si pleines (N» ^;ms l'elVjuns, j)iis un (le ces (ils des ;inli(jnes iMMiJlutis d Allelln ne s'npereni <|n*nn lrii\ers;iil l.i Mlle de ses jiïenx, jadis e('d(d)i'e pur ses rai'ces pnpiaiile^, aupiurd'iiui par ^(Mi \in aiLiielel. Sur un Ion de ^aniInKjiie sanvai;e, un i:aniin, (|ni esl jiar\enn à (Nniuner !("> elueni's, en <-(»nlre-\()ie du liain, olïVe ses /idsclu dVsperinn à un piix si diseiil, «pie je ne puis lui reluser, pour nu llaeen, la niCT-Zd lira «piil inv(Mjue. A la Itnnne lieiiie! lire p(nir l\ie, en voilà un «pii priHère la plii^ '. -.'rèle, sinon la moins soiinniile el lr('l)ueliaiile. I,e hincclniio me rendani la immnaie de ma pièe»', on plulcU de n.. n ' illel ciassenx, — me sonhaile Imui vova^v el l'elenm^ la p(Hle. V.\ pendani «pie le Irain el les chansons leparlenl <le plus lielle, j'essay de m'eeliapper du lidin-lndin enallani ilierelier, des ^mix, p.n- l.i porhère. le puir <pii im.nle de pins en plus luillani, du V()\c du W'snve.
<.e lui, me dis-j(\ ee nn'ine soleil el ee fureiil ces nuMiies paysages «pie la l'aiMnielie reine .li'anne vil aussi, d(> smi lenips, «piand, dans A\ersa même, la eiuelle épouse d Amiré de lloni^iie ((mliail an poignard d«* ^ieeolè \(«iau(di la JjUlie de rair<' dispaïaîlre son mari. Ilnnge de s.nig sur rmige de sideil. run eslompanl l'anlre. Ce premier eiime, <pii ne scrail jias le dernier, airiva, le ISseplemIne l."»'!.',
LMRODUGTION.
lorsque la châtelaine d'Aversa, née dans celle ville en 1297, n'avait encore que 40 ans. Celait peut-élre débuter tard
liôuévent. — L Arc de Trajaii.
dans le crime, mais la vie fut clémeulo à la reine Jeanne, qui devait vivre jusqu'en IÔ82, pour mourir bien après 86'=^ nombreux maris dont un parent. Charles de Duras, tiiiit j>ar prendre en main la vengeance en étouffant, entre deux
coussins, celle que les Provençaux, ses sujets, pourraient célébrer morte, après Tavoir tant abhorrée vivante. N'avaitelle pas fini par les céder, eux et leur bonne ville d'Avignon, au pape Clément YI, pour 80000 florins? Ils lui furent payés en or et avec un supplément d'absolution qui régularisait le seul des trois mariages qu'elle avait, a-t-on dit, en tête de conclure.
Nous arrivans en gare de Caserte, et aussitôt la voiturée des monatori se vide comme par enchantement. Dans leur enthousiasme pour les voyages en musique, il paraît que ces madrés artistes ne dépassent guère cette station. Là, en effet, la grande ligne de Rome à Naples vient s'amorcer. Ils attendront le train suivant qui les ramènera avec un nouveau public, toujours chantant et toujours quêtant, dans cette bella Napoli à laquelle ils font, mieux que les Sirènes de la fable, une ceinture d'harmonie et de crin-crin sur la ligne ferrée qu'à l'aller et au retour ils battent sans répit : insatiables Amphions de l'idéale cité de la musique et du macaroni. Du moins, nous en sommes hors; et, par des petites lignes locales, nous roulons vers Bénévent, pareils à des petites gens heureuses de respirer enfin à l'aise. Pour me prouver que je n'ai pas besoin de me gêner en sa compagnie, mon voisin m'emprunte un coin de mon plaid de voyage qu'il ne tarde pas à attirer tout entiei* sur ses genoux.
— Vous regardez le château royal de Caserte, signor? C'est notre Versailles napolitain. Et quelles eaux l'ancien roi Charles III y fit venir, avec son fidèle Yanvitelli pour architecte!... Tenez, regardez aussi cet aqueduc à tripK^ étage, jetant ses arches immenses dans l'espace. C'est sur ces PaiHi d(dla Vallr que passent les eaux, pDiir aller alimenter le jardin royal de Caserte.
Et puis c'est, couronnant les hauteurs rocheuses et verdoyantes de ses vieilles tours féodales, le nid aérien et jadis fameux de Sanla-Agatha-dei-Gothi. Là, le farouche Charles d'Anjou trouva son refuge après les vêpres sanglantes de Sicile : « Agnus Dei qui tollis peccata mundi ! dirent au pape Martin IV les moines messagers du roi Charles. — Ave rex Judxoruml Et datant ei alapam », se contenta de leur répondre le pape. Yoici les fameuses Fourches Caudines où les Samnites laboureurs humilièrent, sous les entrelacs de leurs pics redoutables, la témérité de Rome conquérante par la rapine et par le brigandage. Elles piquent encore dans le ciel clair les lances dangereuses de leurs
rochers, entre Santa-Agata à droite et Moiano à gauche. Çà et là, sur la crête rocheuse qui sert d'enclave naturelle à la principauté bénéventine où nous avons déjà pénétré par des portes de travertin rougeàtre, d'autres petits pays, s'effarouchant encore du seigneur de jadis qui ne reviendra plus, s'écartent du chemin que suivit Manfred pour aller mourir sous Bénévent, — acco del ponte , dit Dante. Par là, passa aussi le blond Corradino pour aller, du
Bénûvcnt. — La place du Marché.
champ d'honneur de Tagliacozza à réchafaud de Naples, où se consomma le drame atroce du dernier des Hohenstauffen. A la lumière, quelquefois rouge, de leurs aurores ou de leurs crépuscules, tous ces paysets, encore crénelés de frayeur, ne savent pas si ce n'est point le gant du petit roi abandonné qui reparaît sur l'horizon et qui redemande
vengeance Ainsi, chemin faisant, par ces parages tantôt
luxuriants et tantôt chaotiques, où le Yolturne méandreux se fait quelquefois jour, vous arrivez vers une grande ville, tout en plaine. Un cercle de montagnes la cerne de très loin, comme pour laisser plus d'illusion à sa réelle enclave, plus de longueur à la chaîne qui ne put jamais faire qu'une vassale de cette ville fatalement asservie, en raison même des lignes physiques de son fertile autant que pittoresque horizon.
— Signor! termina mon compagnon déroute non sans hésiter à me restituer toute ma couverture, vous êtes à Bénévent. Et n'oubliez pas, en visitant la ville, que, si Rome a volé à nos hommes la gloire d'être les citoyens de la première cité du monde ancien, elle n'a pu ravir a nos bœufs le mérite d'avoir remporté sur les éléphants de îSrrhus une victoire plus grande que celle d'iléraclée et d'Asculum. Buon passer/g iol
Sur ce lazzi, aussi vantard que juste, il ne me reste plus (ju'à replier mon plaid et à aller étudier en ville ce type de Romains avant la lettre qui n'ont pas besoin de l'histoire des nations pour affirmer, sur leur propre crédit, que le Rénéventin madré est le premier citoyen de la terre. Seul enfin, j)ar des rues tortueuses où le sanglier de Calydon marcjue encore sur les j)ierres noirâtres de certaines maisons l'âge de Diomède et de Méh'agi'c, je m'engage dans le cœur même de la cité, .l'en évo(|ue k's souvenirs histo-
riques, depuis les temps de Charlemagne qui donna Bénévent au Saint-Siège, jusqu'à ceux de Napoléon \" qui, lui, ne trouva pas de meilleur héritier à ce fief que le sire de Talleyrand. Et c'est que, pour être passé sans déchéance entre tant de mains jusqu'à ce jour, le Bénéventin, dont le secret est peut-être de s'être servi de ses maîtres plutôt que de les avoir servis, ne reste pas sans mérite pour avoir conservé son caractère railleur et sournois qui le précise encore. Quant à se souvenir du pape ou de l'empereur, de Charlemagne ou de Napoléon, après les « huit jours >î que leur donna ici successivement l'histoire, le Bénéventin est trop fidèle à lui-même pour l'être aux autres également. Cette remarque me frappe surtout dans la sacristie de la cathédrale quand le custode, entr'ouvrant de gigantesques armoires oii les vases et les habits sacrés de la plus riche facture s'entassent par milliers, me permet de l'interroger sur la provenance des pièces les plus belles.
— Cette chasuble fut brodée par Yitloria Colonna, d'après un dessin de Michel-Ange. Cette autre, par une princesse Orsini, sœur du cardinal jMaria Orsini, archevêque de Bénévent qui fut pape ensuite, sous le titre de Benoît XIII, et ne voulut pas moins conserver le gouvernement de sa première église. La plupart des ornements et des vases sacrés que vous voyez dans ces trente-deux armoires, hautes et profondes comme des citadelles, viennent de la munificence de ce pape; sans compter tout ce que les pillards de Bonaparte ont emporté depuis, dans leurs arçons de selle et les caissons de leurs affûts.
— Ah! les Français furent de mauvais sires, pour Bénévent? Et, dites-moi, quel souvenir conservez-vous de
-Léon XIII, depuis son passage dans votre Préfecture?
12 LMRODrCTION.
— Quel souvenir?... me répond le custode, en allanl refermer ses armoires avec une expression que je ne saurais rendre. Eli bien! sachez qu'il ne nous a seulement pa> envoyé un corporal !
L'argument était péremploirc, et je n'eus pas la mauvaise grâce d'insister. De la cathédrale on accède à l'archevêché, par une porte toujours ouverte et des salles dallées de briques, depuis le temps probable où les anciens Romains en opérèrent la cuisson pour le compte des Bénéventins (jui en usent encore aujourd'hui, et même sans les user tout à fait. Pour pénétrer dans le palais archiépiscopal, je n'eus d'autre introducteur qu'un facchino. Je le trouvai, traversant par hasard les antichambres, comme sa propre maison. Ainsi, passant par cette traverse, il raccourcissait d'une rue à l'autre son chemin. Il me proposa pour quel- (jues baïocs ses services. Je les acceptai et nous marchâmes.
De l'Ai'chevêché à la Préfecture, on suit le Corso jus- (ju'aux murailles de la ville et au Jardin Public que l'administration nouvelle a établi, en r.i.riails cl en lacs, sous les fenêtres de l'ancien palais ue la Délégation pontilicale. I/aspect de cette espèce de forteresse massive, flan([uant ce coin des murailles Lvbaines, est des plus imposants. De la terrasse intérieure, ioeil domine toute la campagne bénéventine jusqu'aux mo::'^gnes lointaines qui l'enserrent dans la ceinture bleuâl:\} et rose de leurs massifs merveilleusement circulaires. A la j)oi'le de cet ancien château fort qu'a travesti en caserne ou eu préfecture l'officiel badigeon au lail de chaux (jui le souille, ou a confiné le lion aptère (jui annonçait, sans dou'.e, quehjue gloire avec sou bronze anti(jue quand celte maison, propriété des papes pendant des siècles de régie, avail aussi quel([ue
histoire. Ces murs dé<^radés ne les racontent plus aujourd'hui. Ils se contentent d'une plaque de marbre, rappelant au visiteur que Garibaldi passa par là. A cette inscription extraite des nouvelles chartes de la révolution italienne, le lion de Bénévent, patiemment perché sur sa colonne, tourne philosophiquement le dos dans l'attente de jours meilleurs
Bônévcnt. — Les thermes de Nappa.
qui ne reviendront peut-être plus. Je fais de même, et je quitte l'ancien palais de la Délégation oii je n'ai pu rencontrer âme qui vive avec un souvenir, plus ou moins conservé, du passage de Mgr Joachim Pecci dans cette préfecture. Pauvres veilleuses, sitôt éteintes, de nos glorioles humaines! En se posant au début de la vie sur les premiers buissons de la route, elles semblaient pourtant promettre plus d'huile à l'urcéole et de rayons à la nuit qui, depuis, est retombée tout à fait sur la campagne.
— Signo* /. . . Zi' mol. . . Ânnamin a vede' I. . . Monsieur ! . . .
Mon oncle!... Allons voir le cloître de saint Juvénal, Tarbre de saint Jiarbalo, la Plana délia Noce et le Carrefour des Sorcières? Allons voir les Grottes de Nappa dont les premiers Romains bâtirent l'amphithéâtre, la Porta Aurea jadis aussi brillante que la mitre de notre archevêque, l'Arc de Trajan tout en marbre de Paros et, de pied en cap, sculpté par le grec Apollodoi-e, comme un plat de fettuccine en carnaval. Signo ï allons-nous faire les macclieroni à l'auberge des Bœufs de Lucanie?
Le descendant de Curius Dentatus, vainqueur des éléphants de Pyrrhus avec les simples bœufs que Lentulus lui dépécha, connaît son histoire et, comme son aïeul bien nommé, il finit par montrer qu'il a aussi la dent longue. Mais on cuit si a magnifiquement « les maccheroni à l'auberge historique, qu'un étranger qui se respecte ne peut quitter Bénévent sans les avoir provati. J'en ferai donc à la fois la preuve et Y épreuve, dans la petite pièce fumeuse où la bonne fortune des aubergistes est en raison inverse de celle des voyageurs condamnés à fermer leur estomac, sitôt ouverte la porte de ces cuisines graillonneuses.... Et, sans appétit devant mon plat, je regardais vers la table voisine où un jeune et charmant prêtre, ma foi! finissait une partie de caries avec son partenaire, un paysan de sa paroisse qui prenait un malin plaisir à battre, à bastoni, son curé. Comme le jeune parroco refusa, de dépit, le dernier verre de vin qui restait à son compte et qu'il régla, pour finir, avec un tas de gros sous dont il débarrassa ses poches, je m'approchai alors de lui et je lui demandai ce (ju'on pensait à Bénévent de l'ancien délégal M«"r Joachim 1\3cci, — aujourd'hui le pai)e Léon XIII. Alors lui, esquissant un sourire ingénu sur son visage de Narcisse tout dans la Heur de la première jeunesse, se contenta
de répondre, iiidiiréicnt, que... sa promotion de séminaire ne remontait pas à ce temps-là !
Cependant une pauvre vieille femme, traînant au bras un pauvre vieil aveugle, son mari, s'était assise sur un banc de la locanda. Tous deux, à la fois, avaient extrait de deux pochettes de lustrine deux instruments. C'était une
Bénévcnl. — Un coin de la Prél'ccliire.
mandoline, pour le vieux; une guitare, pour la vieille. Et, sans demander grâce à notre conversation qui n'eut plus qu'à se taire, le sigisbée transi marqua sur la mandoline à sa vieille suivante un pas de charge que, d'une voix plus chevrotante que les cordes de sa brancolante guitare, celle-ci emboîta aussitôt avec un entrain de vingt ans :
Quanno fa notle e 'o sole se ne scenne; mme vene quase 'na malincunia ; sotto'afenesta toia restarria, quanno fa notte e 'o sole se ne scenne.
Ma 71 atu sole
cchiù bellOj ohi ne\
'o sole mio
sta nfronle a le !
Du soleil, des chansons, des guitares et peut-être des contrebandiers : et voilà tout ce qui restait à Bénévenl, du temps où Mgr Pecci en administra la préfecture. Je n'avais plus qu'à repartir. Et j'allai, du pas languissant d'un chasseur qui reviendrait bredouille, prendre l'express de Rome pour essayer d'aller chercher plus heureusement, dans la ville des papes, des documents vécus par l'un d'entre eux.
Au fond de la Canonica de Sainte-Mario Majeure, vit un vieux petit chanoine, tout rondelet et tout confît, qui peut bien être le doyen de son chapitre par l'âge, mais qui est à coup sûr la plus mauvaise langue des collégiales de Rome. Ce Nestor des « chapitres ^^ qui n'en finissent pas de clabauder dès que le « chœur » a commencé de chanter pouilles, s'appelle.... Mettons qu'il s'appelle Mehiccia. Aussi bien, son nom est un humoristique diminutif de la langue italienne; il équivaudrait en fran(;ais à « petite citrouille ».
Le vieux petit monsignor M... n'en est pas moins contem-
Un biroccio pcrousicn.
poraiii du pape Léon XIII, et même le camarade de collège de Joachim Pecci. Mais par-dessus tout ce bon chanoine est le rival résigné de son Pontife souverain dont il eut, au jeune temps, les confidences qu'il n'a pas pu échanger, plus tard, contre autre chose qu'une stalle à la collégiale de X.... Là, Léon XIU semble l'avoir oublié. Mgr M..., lui, ne l'y oublie pas. Quand on veut des renseignements sur son pape.
Carplneto. — La musique municipale.
on n'a qu'à aller les prendre chez ce Nestor dévot que l'amitié de son Oreste change en affectueux Pylade, chaque jour, avant ou après ses heures canoniales, — et même celles-ci durant. Pouvais-je, quoi que valût la déposition d'un témoin aussi aigri que vieilli, m'empêcher de la consigner dans ce livre de simples notes, dont les plus impartiales seulement serviront à l'histoire définitive que Léon XIII, trop élevé au-dessus des indiscrétions de la chronique souvent menteuse et toujours bavarde, attend en paix de ses vrais juges qui ne seront pas tous, peut-être, des chanoines.
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— Et (l'abord, pour avoir saule à pieds joints, dans votre Jeunefine de Léon XIH, la période du Collège Romain où Joachim Pecci entra après la mort de sa mère, il ne faut pas vous imaginer que ses condisciples oublient, aussi facilement que son complaisant historiographe, les premiers épisodes de la vie d'un futur pape. Pour ma part, je me rappelle encore les notes que nous obtenions, de concerl, en rhétorique. Quatre prix y étaient décernés : le premier, pour le discours latin ; le second, pour la versification latine ; le troisième, pour la langue grecque ; le quatrième enfin, pour la langue italienne. La lecture officielle du palmarès annonçait les vainqueurs, sous trois rubriques différentes. D'abord, tulerunt prxmium, pour les deux prix accordés à chacune des quatre branches de l'enseignement. Ensuite, laudati verbis amplissimis, pour les huit ou dix lauréats de ces premiers accessits, — et Pecci les obtenait souvent. Enfin simplement laudati, pour les simples accessits que je n'ai pas honte d'avoir aussi remportés, à mon tour. Il y avait d'autres notes que le palmarès ne consignait pas et que nous ne nous faisions pas défaut de relever. Pour sa présence régulière et son application aux devoirs de classe, le jeune Joachim Pecci était ordinairement gratifié de la note mediocris in assiduitate. Je ne prends pas la peine de vous traduire cela, du latin.
— Mais les années venaient, et la régularité avec elles, sans doute?
— Oui, et vous retrouvez le jeune Pecci en théologie dogmatique, sous le professorat du célèbre Père Perrone, avec un autre camarade d'université (jiii fui depuis le cardinal Ferrieri. Cette Eminence, qui connaissait de longue date la nature noblement ambitieuse de son émule, disait de lui au dernier Conclave, dans un ilalien que je ne vous tra-
(luirai pas davantage : « Uebbi compagno in argomentazione e lo feci crêpa re per rorgogliol II faut aussi que vous sachiez que le nom de chaque lauréat du Collège Romain était accompagné au palmarès, si le sujet en possédait, des titres de noblesse résumés, d'ordinaire, par ce seul mot : eques. Et c'est parce que celui de Pecci n'en fut gratifié que
Carpinelo. — La place de la Mairie.
bien plus tard, qu'à chaque fois qu'il entendait prononcer cet eques pour d'autres que pour lui, il ne pouvait refréner son envie.
— Pourtant Joachim Pecci, de Carpineto, était noble?
— Oui, il le fut, d'Anagni et non Carpineto. Et cela, grâce à une des « douze étoiles )> de cette ville, un certain Gigli qui fît inscrire, d'abord comme citoyen et ensuite comme noble, son protégé désireux d'entrer à l'Académie ecclésiastique de Rome. N*avez-vous pas fait connaître, avec
VEpIslolaire de Joachim Pecci, les n()ml)reuscs recherches de votre héros à travers les archives des anti(jues Pccci de Sienne, afin d'y ramifier ceux de Carpineto? Finalement, l'adoption vint d'Anagni ; et vous avez aussi puhlié ce hillel «le félicitations, ironiques peut-être : « Yous voilà compris « au nombre des étoiles du firmament d'Anagni. Nous, (c pauvres insectes, nous bénéficierons de vos effluves. « Carpineto devient une planète illuminée par vos rayons. » Ainsi annobli, en juin J852, il entra, en novembre de la même année à l'Académie Noble. Je l'y vis arriver d'un meilleur œil que le recteur Mgr Sinibaldi qui, lui ayant refusé déjà l'admission comme il appert des archives du collège, disait à qui voulait l'entendre (ju'il voyait Pecci, corne il fumo agi' occhi !
— Et cela veut dire, en bon français?
— Mettez que cela veuille dire que Mgr Sinibaldi voyait Pecci d'un bon œil. Et môme l'hostilité des élèves pour un camarade de nature hautaine peut-être, mais plein de saintes vertus qu'une désinvolture très diplomatique caractérisait particulièrement, fut cause que je me rapprochai de l'abbé Pecci. Ce mariage d'amitié n'alla pas, d'abord, sans raisons. Aux vacances, il m'invitait chez lui et je l'invitais chez moi. Je me rappelle encore ces villégiatures à Carpineto et notre seul divertissement du soir, quand les porcs noirs quittaient les pâturages de la montagne pour revenir, par bandes folles, chacun chez soi, dans le village oii gens et bètes dormaient ensemble. Nous ûiisions bien aussi la chasse au roccolo, où venaient se prendre les oiseaux de passage. Pour le lorclo et la lèpre, nous avions un fusil à deux, — ( l uiènic uu fusil à pierre. Ce ne fut que plus lard (jue l'abbé se iil aciiclei", au prix de (|uel(|ues écus péniblement arrachés de la Ixuirse paternelle, uu fusil à capsule :
INTKODl CÏION.
« Il faut que je vous fasse part au plus vite d'un projet, « écrivait-il à son frère Titta, le 5 juillet 1831, clans une (c lettre que vous avez aussi insérée dans son Epistolmre. 'c Mgr Lunghi, mon ami comme vous savez, veut se défaire ^< d'un fusil à capsule. C'est une belle, une très belle pièce.
Carpincto. — Glussans au travail.
K dont il ne se servira plus, puisqu'il a fait acquisition d'un « fusil à deux coups. Je m'en suis épris, outre mesure, — '^ pardonnez cet excès à un chasseur tel que moi ; et mon <f engouement s'excuse d'autant mieux, qu'ayant demandé •'- à mon ami son prix, il m'a répondu qu'il était disposé à « me céder ce fusil pour huit ou neuf écus, quand il l'a payé ce seize. Que faire? En parler à papa ? Ce serait l'ennuyer, « et ma pensée s'y refuse. Cherchez donc vous-même le
« moyen de me faire profiler de cette bonne afïaire. >) Et c'était encore ce Joachim insatiable qui brûlait sous mon nez, — lui, toujours lui, — capsule et politesse. De ces parties de chasse et de ces villégiatures paysannes, nous revenions à Rome. A la ville, Pecci se prenait soudain d'une telle dignité (ju'elle gênait ses plus intimes amis, — s'il en eut jamais. Un jour, nous cheminions ensemble quand il m'arriva de saluer, dans la rue, une humble personne que je venais de reconnaître. Mais quelle ne fut pas ma surprise de m'entendre sèchement rappeler à une tenue plus décenle par Pecci qui, sur un ton de mépris souverain, se contenta de me dire sans se retourner : « Contegno I... contegno! »
— Et, après l'Académie des Nobles, vous vous séparâtes peut-être?
— Je fus panent ou expéditionnaire, comme lui, au Buon Governo, notre ^Ministère de l'Intérieur. Cela revient à dire que nous n'étions encore, Pecci et votre serviteur, que de bien obscurs petits clercs autour de nos illustres maîtres les cardinaux, dont on obtenait difficilement les protections éminentes. Pecci avait mis tout son avenir dans l'élection cardinalice de son patron, Mgr Nicolai, dont on annonça dans Rome la prochaine création en même temps que la maladie grave qui devait l'emporter, quelques mois plus tard : « Ce serait une vraie disgiàce, écrivait Joachim « à son père, le 14 janvier 1855, si, — ce qu'à Dieu ne « plaise ! — notre protecteur succombait ; disgrâce pour la (c famille, disgrâce pour moi surtout, eu égard à ma jeuc( nesse, au milieu où je vis et à la carrière que j*em- (c brasse. >> Plus heureux que mon camarade j'avais obtenu, pour moi, la protection du cardinal Polidoii. Pecci donc, dépourvu de prolecleur après la mort de Mgr Nicolai, arrivée le 14 janvier 1855 aux termes de la lettre (|u'il
écrivait à celle date, me témoigna le grand désir d'être présenté au cardinal Pacca. Hiérarchiquement, celte présentation eût dû être faite par Mgr Sinibaldi, président de l'Académie Noble dont le cardinal Pacca était le protecteur en titre. Mais je connaissais l'aversion du président pour son ancien pensionnaire qu'il ne pouvait pas voir sans un
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peu de fumée dans les yeux, corne fiimo agit occhi. J'implorai donc cette faveur auprès de mon prolecteur personnel, le cardinal Polidori, qui me permit d'amener Pecci au palais Lante dont l'Eminence occupait le deuxième étage pour ses visiteurs, non pour lui-même; car le saint homme, ancien capucin, revêtait, le soir venu, sa vieille bure de moine et allait dormir dans une soupente du palazzo où on finit, d'ailleurs, par le trouver mort. L'impression que lui fit ce jeune homme, maladif et menacé de phtisie trachéale, fut satisfaisante ; et, sur la recommandation du cardinal Poli-
'il
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(lori, le cardinal Pacca admit Pecci au nombic de ses créa- I lires. Et devineriez-vous la cause de Tintérèl (jue ces deux Kminences portèrent à Joacliim IV'cci?
— Qui sait?
— Sa petite fortune familiale, autant que son mauvais élat de santé. Je vous ai déjà dit que Pecci semblait soufTiir de la poitrine*. En outre, son bien patrimonial ne consistait qu'en (pielfjues airerma<>es que sa famille de Carpinelo tenait des Aldobi'andini. Autant de raisons (pii nous adacbaienl à lui et lui lirenl trouver, chez nos seigneurs, la protection (|u'il désirait : ce Pour ne [)as multiplier inutilece ment mes lettres, éci'ivait-il à son frère Charles, le 8 fécc vrier 1857, j'ai prié bien des fois Jean-Baptiste de vous »< communiquer celles cpie je lui ai adressées, au cours de c( ces deux derniers mois, au sujet de la détermination (|ue
1. On connaîl le Icxlc du loslnmeiit que Joueliiiii Peeci rédigcn le 14 sept. 1857 et que nous avons inséré, à celle dale, dans l'éjtislolaire de la Jcitiii'S,se (h Léon Xlll (|.. 4:)7-i:)8).
Vers celle éjjoque, Joacliim Pecci écrivait aussi, sur le mauvais élat de sa sanlé, in veletad'uic .sua, des vers latins dont voici la traduction littérale : (( Adolescent de la vingtième amiée, Joacliim, c'est à peine si tu croî> en âge.
— et voilà, mallKuneux, (|iii' lu succombes sous le nombre des maladies! — Peut-clrc au triste récit de les douleurs trouveras-tu quelque consolation. — et aimcras-lu dire en vers les misères de ta vie? — l/insoinnie te toiture, et les membres lassés trouvent laid le repos; — tes forces diminueni, aucune nournliire ne peut plus soiileiiir — (ou estomac alangui ; tes yeux faiblissent à la lumière — qui baisse, el la douleur le lVap[te souvent à la tète. — La lièvre, tantôt glacée, se repaît misérablement -- de tes membres et, tantôt brûlante, les torture. — Déjà la maigreur pâlit ton visage, déjà ta poitrine est balelanlc.
— el, par loiil le corps, lu défailles d'alanguis^ement. — Quel fol espoir lilliisionne encore, «piclles longues années encore esj)>res-lu? — Atropos te p«)us>esur riioriible cliemin de la morl ». — Alors moi : (( La peur ne me fera pas trembler cl la mort, — puis(ju'elle approcbe, je la recevrai, ferme et joyeux. — Les plaisirs d'unt^ existence passagère me sont san^ cliarme; — aspirant à l'éternité, ri(Mi (le ce (|ui |»asse ne me séduit. — Kn abordant à sa patrie, le voyageur sera heureux; heureux — .^^era le naulonier s'il peut condiiire ;tii p.wl <;i barque. »
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u j'ai prise de concert avec lui et sur la(|uelle j'aurais aussi vc voulu avoir votre opinion, d'entrer, cette année même, u dans la carrière de la prélaUire. J'espère qu'il l'aura « lail. J'énumérais dans ces lettres tontes les raisons d(^ c< bon sens et d'opportunité qui me déterminaient à laiie ^c ce pas. Je ne doute pas que vous, dans votre jugement et
l'.arpiiiott». — Suilo (l(^ la jM'dco^sidii des Hogalioiis.
ce dans voire ardent désir de voir se mainlenir le lustre de H notre famille, vous ne soyez pleinement satisfait de ma « résolution. En outre, c'était un pas à faire, si nous ne « voulions pas voir se perdre le fruit de cinq années d'Acau demie Noble, drace aux j)rotections puissantes que ma ce conduile et mes études m'ont procurées auprès de S. E. ce Pacca et d'aulrcs cardinaux. Sa Sainteté, le (i courant, ce anniversaire de son couronnement, a daigné, dans sa ee clémence, me compter au nombre de ses prélats domes- <c tiques et m'a accordé la mantelleUa de faveur. Oli! si
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<v papa était vivant, combien cette nouvelle le réjouirait! « comme elle lui ferait plaisir!... Mais laissons cette pensée « trop triste et trop amère. Ainsi donc, grâce à une si sou- « veraine faveur, me voici dans une voie nouvelle où je « chercherai, de toutes mes forces, a répondre aux désirs « et aux vœux de la famille en m'employant à tout ce qui (( peut lui valoir quelque gloire. » La porte ainsi ouverte, notre fin Pecci n'avait plus qu'à filer, menu et insinuant comme il était, entre les mailles difficiles de la trame vaticane; telle une aiguille d'acier dont ce froid garçon vous donnait rimj)ression, au seul conlact de sa main froide qu'il laissait peu dans la vôtre.
— C(mle(j)(()l.. contegno! vous savez bien. De chez le cardinal Pacca, il ne mit que quelques mois à passer chez le cardinal Sala, préfet de la Congrégation des Evéques et Réguliers, dont il fut l'auditeur. Sa lettre, du 5 juillet i8o7, au frère Charles en fait foi : « Avec la sincérité « dont j'ai rhabitudc d'user en mes afQiires, principalement <c à l'égard des parents, je peux vous certifier (jue depuis le « jour oij, pour répondre aux désirs de papa, je suis entré « dans la carrière que je poursuis, je n'ai eu qu'un but : « employer toutes mes forces et user d'une conduite « louable pour avancer dans les postes hiérarchiques de la ce prélature et pour que notre famille, profitant de ce lustre << et de ce crédit qui. Dieu merci! ne lui a pas manqué « jusqu'à cette heure, accroisse sa juste réputation dans le <f payii. En atteignant ce but, je crois que j'aurai pleineu ment répondu aux intentions de papa; et celles-ci font « loi, pour moi, à tel point que je me ferai scrupule de n'y <( jamais contrevenir de ma vie. Jeune, comme je suis, je ne « peux manquer de parcourir cette carrière, de façon à c( honorer ma famille, ^i j'ai une conduite ii'réprochable
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« et si les protecteurs ne me font pas défaut : deux choses (c indispensables à Rome, comme vous savez, pour avancer (c sûrement et rapidement. D'aulre part, quoique ne compte lant encore que cinq mois de prélature, j'ai déjà gravi (( le premier échelon. A^ous serez peut-être bien aise d'ap- « prendre que le cardinal Sala m'a pris résolument sous
Caipiiielo. — Un reposoir de Fète-Dicu.
« sa protection. Yous aurez aussi plaisir à savoir que jç « jouis de quelque crédit, assurément non mérité, auprès « des deux Secrétaires d'État. Le Souverain Pontife, lui- (( même, me regarde d'un bon œil. J'ai pu m'en convaincre, (( hier encore, pendant l'audience où, étant allé prier Sa « Sainteté de daigner agréer mes sentiments de reconnaisse sance, je fus accueilli par Elle avec une bonté et une s< condescendance toutes particulières, w YoilàdoncMgrPecci dans les honneurs, avant que d'être dans le sacerdoce qu'il ne reçut qu'après la prélature, — et les trois ordres du sous-
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diaconat, du diaconat et de la prêtrise, en la nnemc dernière quinzaine de décembre 1857. Yers cette époque se place un incident que je vous demande encore la permission de raconter.
— Je vous en prie, Monseigneur ou Monsieur le Chanoine !
— Oh ! simplement Meluccia, comme ci-devant. Meluccia, tout court, comme qui dirait « petite citrouille ». Car, en vérité, je ne fus jamais bon à Pecci que pour la tigelle qui pouvait l'entraîner, comme dans l'histoire du porreau de la mère de saint Pierre. Vous ne connaissez pas l'histoire du porreau de la mère de saint Pierre, ou plutôt du porreau de Pecci. Je vous la raconterai aussi. Mais, d'abord, l'incident de Spolète.
« A Spolète donc, en 1857, un prêtre avait été condamné à mort, pour homicide présomptif. Selon son droit, le malheureux en appela à la Congrégation que présidait le cardinal Sala et qui servait de Cour d'appel aux ecclésiastiques, sous la législation de l'État pontifical. Pecci, à titre d'auditeur du préfet de ce tribunal, fut appelé à étudier l'affaire et à émettre un vole motivé. Ne se sentant pas grand clerc au criminel, il me confia le soin d'étudier pour lui ce dossier et de rédiger son vote. Pendant l'étude de cette affaire, j'eus l'occasion de rendre visite au cardinal Polidori, à qui j'exposai la cause, non sans me défendre d'avancer que le prêtre serait absous. — << Ah! jeunesse! exclama le cardinal, que te voilà bien, avec tes théories modernes!
— Modernes, répondis-je, autant que le Code de Justinien, qui dit : AfI probanda acia ». J/affaire vint à son jour et le vote motivé du cardinal Sala fut admis, sans discussion. I/Eminence complimenta, de ce résultat, son audiltMir Pecci qui en attiibun francheuieni le mérite à son ami M.... Incontinent, le caidiiial Sala voulut me connaîtiv. Pecci
me présenta au Préfet de sa Gongrégalioii; et ce fut tout le bénéfice que me procura cette affaire. Car le cardinal Polidori, furieux dans son intransigeance, de cette conclusion ([ui relâchait la sévérité traditionnelle de la Cour romaine, ne manqua pas de m'en faire de vifs reproches : « Ah! Mehiccial. . . Meluccial. . . {meluccia veut dire petite cÂtrouille, comme vous savez), tu viens m'insulter chez moi et tu vas gagner ton procès au tribunal! »
— Et le porreau de la mère de saint Pierre?...
— Vous allez voir encore comme il se i attache à celui de Pecci. Une vieille légende raconte que, lorsque la mère de saint Pierre mourut, elle fut condamnée à l'enfer. Saint Pierre intercéda pour elle, et le bon Dieu répondit que si cette femme pouvait témoigner d'une seule bonne action dans sa vie, elle serait absoute. Alors l'ange gardien de celle-ci se leva et dit : « Un jour que cette femme lavait des porreaux à la rivière, le courant en emporta un. — Eh ! va à Dieu! fit-elle, voulant peut-être dire : — Ya au diable ! » Et le bon Dieu dit à l'ange gardien : « Laisse tomber du ciel un porreau, pour que la mère de saint Pierre le puisse prendre. « Le porreau descendant vers cette femme, elle s'y suspendit. Ce que voyant, les autres femmes voulurent aussi être enlevées par l'ange et s'accrochèrent aux jupes de leur voisine qui donna tant de coups de pieds, derrière elle, qu'à force de secousses le porreau se rompit. Et la malheureuse retomba en enfer. Telle fut l'unique bonne œuvre de la mère de saint Pierre ; et encore ne lui servit-elle de rien, par la faute de sa rageuse et envieuse fierté.
— Et le porreau de Pecci?...
— Et le porreau de Pecci, dont put bénéficier l'abbé M. . ., fut la présentation de pure forme qu'il en fit au cardinal Sala. J'eus, d'ailleurs, l'occasion de la lui rendre à quelque
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temps de là, el môme à plus d'une repi'ise. (Juaiid, du mois de mars 1838 au mois de juillet 1841, M^r Pecci eut quitté Rome pour Benévent, ee ne furent, par correspondance, (juc demandes d'argent à ses frères, et d'un poste nouveau à ses amis. Son prédécesseur a la Délégation de Benévent, MgrOrfei, n'avait-il pas prélevé sans vergogne, en partant, vingt-deux jours delà solde due à son successeur, et réduit celui-ci à (/rattarn la pancia, comme il nous l'écrivait. El puis, au cours de sa gestion et de la chasse qu'il avait donnée aux brigands du duché, Mgr Pecci s'était mis sur les bras, entre autres, une affaire du diable. Un certain comte Pacca, proche neveu du cardinal protecteur de Pecci, ne s'était-il pas avisé d'hospitaliser certains brigands sui' ses terres, en vertu d'une vieille prérogative d'immunité féodale que le régime nouveau n'avait peut-être pas encore abolie. Pour donner force à la loi, Pecci fit arrêter comte et brigands. Mais comment finirait l'affaire en cour de Rome, où le hobereau menaçait d'aller se plaindre? « Allez, lui répondit fermement le délégat, mais rappelez-vous que, pour se rendre au Yatican, on passe par le fort Saint- Ange ! » Notre ami avait beau écrire dans ses lettres officielles que, pour rien au monde, il ne quitterait Benévent de gaieté de cœur; c'était tout le contraire qu'il nous mandait dans l'intimité, en nous suppliant de nous intéresser à son sort malheureux : « Je suis bien loin de toi, m'écrivait-il (c à cette époque dans ma délégation de Rieti, mais je vis « avec toi, à toute heure. Avec toi je parle, avec toi je «< plaisante, avec toi je mange, avec toi je dors: le corps est <( séparé, mais l'Ame reste unie. » Je connaissais ses ennuis de bourse dont l'élroitesse ne lui permettait pas de livaliser de luxe avec les 7000 écus que pouvait sortir, pai' exemple, son parent Mgr Lolli, vice-légat de Vellelri; (juand lui.
Pecci, avec ses 07 ducats mensuels, avait à entretenir six personnes, deux chevaux et un palais, dans Bénévent où le
La chute des Marmore sur la route de Spolète.
public se montrait difficile, — surtout en chevaux pur sang. Et que recevait-il de Carpineto, pour figurer à la procession du Corpus Domini, lui, qui avait écrit : « Je voudrais
<( que mes chevaux courussent comme des éclairs. Je compte « les jouis qui me séparent de leur arrivée, parce que je t( suis fatigué d'en emprunter. » Hélas ! le frère Titta, au lieu de deux Bellérophons n'avait envoyé que deux rosses. Prises, en arrivant, de mal aux jambes, elles enflèrent. Étant donné Tage des bêtes, le vétérinaire ne se prononçait pas sur la guérison. C'était vexant. Mais le plus vexé fut le frère Titta, qui n'eut plus le courage de répondre aux justes reproches de monsignor le délégat. « Faut-il avoir l'esprit <( assez borné pour se fâcher et, par-dessus le marché, me « rendre responsable de ces chevaux dont j'ai voulu seulece ment vous faire connaître le triste état, sans vous en « accuser, certes. » Le frère Titta, — célibataire endurci, avait peut-être d'autres sujets de bouderie sournoise. Le 14 novembre 1858, Mgr Gioaccliino, soucieux de la lignée future des Pecci, n'avait-il pas écrit : « Le soutien de la Aimille doit être Titta. Mais, comme Charles, il prend de l'âge. Quant à moi, je me suis châtré propter regnum cœlorum. S'ils ne se décident l'un ou l'autre à prendre femme, l'extinction des Pecci est sûre! » Ajoutez, à tous ces ennuis domestiques de Mgr le Délégat, celui du départ de son dévoué secrétaire Don Salina, appelé par le nouveau cardinal Belli à la dignité de majordome.
— Et, en ces circonstances, le bon Mgr M..., délégat de Rieti, se décida-t-il à solliciter du Pape la mutation de son ami oublié à Bénévent depuis trois mortelles années?
— Oui, et voici comment. Au cours d'une audience pontilicale, Crégoire XM, qui ne se dissimulait pas les (lilTicullés d'un délégat l'oprésentant h^ pouvoir temporel, à côté d'un évêque à qui est dévolue l'oriicialilé spirituelle dans la même ville, — deux têtes dans le même bonnet, dirait-on, — le Souverain Ponlife me résuma par un adage
latin la seule politique possible en pareil cas : « Divide et impera ! — « Précisément, Saint-Père, répondis-je, c'est la recommandation que je fais toujours à un de mes meilleurs collègues, le délégat de Bénévent. )^ A ce mol, le Pape esquissa de la bouche une moue, qui ne signifiait rien de bon. Cej)endant, sur mes instances respectueuses, il écrivit,
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devant moi, quelques notes qui servirent probablement à Mgr Pecci quand, à quelques jours de là, il fut question de l'envoyer à Spolète.
— A Pérouse, voulez-vous dire?
— Je dis bien, à Spolète où, d'ailleurs, il n'alla pas. Voici encore comment. Appelé à la succession du délégat de Spolète, Mgr Pecci quitta Bénévent, vers la mi-juillet de 1841, pour m'arriver incognito h Rome, un de ces matins-
là, vers quatre heures. Pour n'éveiller aucun soupçon et tirer au clair celui de sa nomination a Pérouse qui circulait <léjà, il frappa, ce matin-là à ma porte, laissant dans l'ignorance de son arrivée ses deux frères dont il avait provoqué un rendez-vous, de Carpinetoà Rome, et son oncle Antoine qui eut pu mieux le recevoir au palais Muti. Transi de froid, il grelottait. Je le fis mettre dans mon lit, pendant (|ue j'irais lui préparer une tasse de café chaud. Jl accepta l'un et l'autre avec joie et s'endormit, à l'attente <les nouvelles que j'irais aussi chercher, le jour venu, à sa place. J'appris au Vatican qu'après l'audience que le Souverain Pontife avait daigné m'accorder, le suhstitut de la Secrétairerie d'État, Mgr Santucci, successeur de Mgr Gamherini, était alors venu présenter à la signature du Pape la nomination de Mgr Pecci à la délégation de Spolète, et que rirégoire XYl avait, de son chef, changé ce siège inférieur en celui de Pérouse qui valait davantage. Quand je rapportai cette nouvelle à mon ami, je me souviens qu'il m'embrassa de plaisir. Cette histoire n'est pas une légende, comme celle du porreau de Pecci; mais c'est tout ce qu'elle m'a rapporté, je veux dire la joie d'avoir fait dormir dans mon lit un futur pape qui, maître au Vatican, aurait alors mieux à faire qu'à rendre l'hospitalité à son vieux camarade de <*hamhre.
— j'^t Mgr Pecci, délégat de Pérouse, partit derechef pour son nouveau poste?
— Non sans passer par ma délégation de Rieti où je me hâtai de revenir pour lui en faire les honneurs. Je refermai <lonc mon humble pied-à-terre de Rome qui avait servi à une séquestration aussi opportuniste que politique, et si secrète que Tilla et Carlo s'en étaient allés chercher partout leur frère, excepté à Sant'Andrea délia Valh^ on je tenais
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SOUS clef riicurcux et, — faut-il le dire? — l'ingrat reclus. Rieti étant sur le chemin de Rome à Pérouse, Mgr Pecci venait naturellement chez moi : ^( Je suis arrivé à Rieli vers « une heure de nuit, écrit-il à son frère Titta, le 15 août
c< 1841 Mgr M... salue affectueusement toute la maison.
« Ce soir, il y aura chez lui grande réception avec rafraî-
réiouso. — Les remparts vus des Colli.
« chissements pour fêter ma venue. Que d'embarras je
<c cause ! » Et, le 18, arrivé à Pérouse, il continue sa lettre au même frère : « Deux lignes en courant, pour vous
ce apprendre mon arrivée dans cette résidence, hier soir,
<c à Y Are Maria, A part quelque fatigue, je n'ai souffert de
ce rien pendant ce voyage. Mgr M... nous a traités magni-
cc fiquement au rinfresco qu'il nous a offert, le 15, avec
ce le concours de toute la noblesse de Rieti. Nous avons
« quitté celte ville, le malin du 16, et nous avons admiré « ensemble les fameuses chutes des Marmore, près Terni, ce où nous étions arrivés avant midi. Là encore hôtes de c( Tévéque de l'endroit, quand le soir est venu, nous nous ce sommes séparés pour prendre, M^^v M..., la direction de c( Rieli, et moi celle de Spolèle. )> El, comme on dit : ce Biiona notte! Bonsoir les voisins! » Encore le porreau de Pecci, vous voyez.
— Et vous ne vous êtes pas revus ?
— Si bien, une fois encore et toujours pour oblij^er l'ami qui, haut perché à Pérouse, ne demandait qu'à montei- plus haut encore. Aux portes des Romagnes révoltées et irréductibles, et même dans celte Pérouse où la révolution grondait et où l'on restait guelfe par vieille habitude ou par paresse, en attendant que des mœurs nouvelles fissent entrer en action ces gibelins, frères du terrible Gunrdabassi, la succession que Mgr Savelli laissait à Mgr Pecci dans le Palais des Prieurs était lourde. Aussi bien le nouveau délégat ne s'empressa-t-il que mieux à s'en débarrasser. Et précisément, les Autrichiens étant enfin installés dans l'Etat pontifical par la papauté même, on annonça, pour l'automne de 1841, le voyage de Grégoire XYI dans les Légations. L'occasion était belle, pour parler aux tapissiers plutôt qu'aux révolutionnaires; et le jeune et élégant préfet n'eut plus affaire qu'avec les peintres Silvestre Massari et Vincent Baldini, pour l'aménagement pontifical du Palais des Prieurs où Grégoire XVI descendrait et apprécierait la distinction de son prélat. L'aménagement des salons fut exquis, à vi-ai dire. Il y avait bien aussi la fameuse route nouvelle que le carrosse ponliiical, inaugurant six kilomètres de ces consti'uctions gigantesques, ferailappeler ViiiGrer/oridtia.Vhouveux Mgr Pecci n'avait eu qu'à l'amorcer à la porte Stnt.
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Pietro, soit un prolongement de fjiiel([ues mètres au plus. Aux yeux du monde et du pape peut-être, la route tout entière ne fut pas moins l'œuvre de l'empressé délégat. Et pourtant pas si empressé qu'on dirait, puisque, au jour indiqué, Grégoire XVI arriva aux portes de la ville sans y trouver d'autre monde que quelques gens de passage, tout
Pérouse. — Suite dos remparts vers San Pielro.
heureux de dételer le carrosse du pape et de procéder h l'introduction pontificale, à eux seuls. Mgr le Délégat et les primarii de Pérouse cherchaient, ce matin-là, dans les armoires, un coussin de velours assez beau où déposer les clefs des portes de la ville quand Grégoire XVI, arrivant trop tôt, se les ouvrit tout seul. On dit que les bons vins d'Orvieto et les champagnes que Louis-Philippe expédia même à Pérouse, au-devant du pape, corrigèrent avarita-
geusemcnl lii mnuvaise impression de cet incidenl vile ouljlié. Grégoire XVI n'élait-il pas dans sa bonne ville de Pérouse oii il avail liahilé si longlemps, conime religieux Camaldule, au couvent de Saint-Sévère. 11 voulut le revoir, et aller chez la mystérieuse dame qui avait jadis si prudemment c( conseillé ^) le moine Mauro Cappellari que, depuis l'élévation au pontifical de son dévot sigisbée, on l'avait surnommée la Papesse. Passant encore sous les fenêtres du buon ricordo, Grégoire XVI leva la main poui' bénir quelques gens qui, couchés autour d'un puits, ne se levèrent même pas. Le pape s'apercevant de la méprise, arrêta sa bénédiction et se contenla de frapper des deux mains pour réveiller les malandrins : c'élaient des carbo- Xiariî Quand eut pris fin la réception qu'avait si habilement préparée Mgr Pecci à Grégoiiv XVI, vous savez le compliment ponlifical que l'intéressé a, depuis, rendu presqu'historique : Nel mio viaggio^ sono stato ricevuto in alcuni hioghi da frate; in molli allri convenientemente, ma da cardinale ; e inAnconeePerugia, veramente da sovrano. Mgr Pecci, qui rédigea peut-être lui-même ce billet, l'aurait, s'il eût osé, fait graver en style lapidaire à la porte du Palais des Prieurs. 11 se contenla de demander à l'oncle Antoine, à liome, la confection d'un écusson à ses armes pour décorer sa façade. L'oncle, peu expert en armorie 1 prélatin, se contenta de faire copier les armes de la famille avec une simple couronne comlale pour chapeau. Kl Mgr Pecci, par le courrier suivant, de renvoyer sans compliments à l'oncle Antoine un tel écusson, sans chapeau ni glands de prélat, qu'il ne pouvail décemment utiliser.
— La note est dure Monseigneur! Mais qu'imporle, si le fait est vrai?
Cependant Grégoire XVI avail promis au Délégat, si maiii-
festemenl habile, qu'il se soiiviendiait de lui. Mais le temps passait et Mgr Pecci, sur son roeher de Pérouse, attendant toujours, ne voyait rien venir. Durant Télé de 1842, je tus invité à me rendre auprès du cardinal Secrétaire d'État Lambruschini, dans sa villégiature de Maiano di Sabina, située aux confins de Rieti où j'étais encore délégat par miséricorde de Dieu et par oubli des hommes. J'écrivis donc
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à l'ami Pecci de m'y rejoindre, et sur le champ il accourut '. Mais il n'y avait plus de chambre disponible, à l'évêché où le cardinal habitait; et, pour accommoder au mieux les^ choses, j'offris à Mgr Pecci celle que j'occupais au palais Serafmi. Là encoi'e, il n'y avait d'autre lit à notre disposition que le mien ; et Mgr Pecci ne se fit pas défaut de le partager avec moi, tout le temps que dura la villégiature au
I . Voir dans VÉpistolaire de ce volume, page 29G, la lettre que }\gv Pecci écrivit, à propos de sa visite, au cardinal Lambruschini.
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cours (le laquelle le cardinal Lambruschini promit à Pecci qu'il rafraîchirait dans Rome, au profit du délégal oublié à Pérouse, la mémoire de Grégoire XYl. De fait, aux premiers joui-s de janvier I84ô, Mgr Pecci fut mandé au Vatican où la nonciature de Bruxelles lui fut offerte. Et voilà comment, d'un simple délégal créé peut-être par l'autre simple délégat que je fus et que je suis resté, j'ai fait un nonce, grâce encore et toujours au porreau de l'histoire que vous savez.
— Et le porreau, si longtemps tiré, ne finit-il pas par perdre enfin sa queue?
— Pas avant que, de Bruxelles où Pecci se trouva vraiment mal, on ne l'eût fait revenir à Pérouse. La charge épiscopale y serait peut-être moins lourde à ses épaules que celle de la diplomatie qu'après trois ans d'épreuves et d'embarras, il ne pouvait plus supporter. Et d'abord, il y eut comme une espèce de faux départ. Lequel? Peut-être un règlement d'intérêt, qui sembla mettre en péril la joie qu'une telle promotion devait apporter à la famille du nouveau nonce. « Loin de nous, les funèbres souvenirs, écrit le (c malin frère Charles. Mais réfléchissez que les grandes (c joies ressemblent toujours aux grandes douleurs. Si nos « parents vivaient encore, eux qui avaient Tàme si sensible, «ils en éprouveraient, sans doute, une commotion vio- « lente qui eût été préjudiciable à leur santé. Pendant que
c( vous resterez a Rome, tachez de vous divertir » C'est ce
môme railleur à froid qui écrivait encore, le 2S janvier 1845, à Mgr son frère : « J'ai reçu l'original de votre « nomination à l'église métropolitaine de Damietle. Je le u mettrai dans nos archives de Carpineto, avec les autres « papiers et documents d'honneur. Oui donc, il y a trois ce ans, aurait ciu que vous occuperiez le siège épiscopal de << ce même Mgr Sinibaldi dont nous j)arlions tous les jours?
Quand j'ai appris votre nomination, j'ai cru que ce prélat était passé de vie à trépas, et que le journaliste en avait oublié la nécrologie dans son au jour le jour. A présent, je suis enchanté; car, non seulement il est vivant, mais il est patriarclie de Constantinople. Certainement il n'imitera pas son prédécesseur le patriarche Jean, dit le Jeûneur, qui se faisait appeler évêque œcu-
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ménique, et à qui saint Grégoire écrivit qu'il ferait mieux de jeûner moins et d'avoir un peu plus d'humilité. Au contraire, Mgr Sinibaldi est ennemi de l'orgueil et ami des bons morceaux. — Laissez-moi vous faire observer que tous les pays par où vous êtes déjà passé et ceux oii vous allez résider ont une grande célébrité historique. Bénévent est fameux par la grande défaite des Romains, aux Fourches Caudines; Bruxelles, parla mémorable bataille de Waterloo ou se décidèrent les destinées de l'Europe; Damiette, l'ancienne Héliopolis, par l'assaut des croisés et par sa prise, qui combla de joie la chré-
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« lienté entière. Toutes ces circonslances doivent vous « réjouir et vous donner du courage. » Le frère Charles admettait d'avance qu'autant de sièges pris, seraient autant de victoires gagnées. Et il avait raison. En attendant, il f;illait sacrer archevêque de Damiette le frère Joachim, qui avait déjà dépensé heaucoup d'argent dans les antichamhres pontificales, — cent écus pour le seul Gaetanino, le harhier tout-puissant de Grégoire XYI. Et il lui en fallait forcément encore. Et le frère Jean-Baptiste, déliant pour une fois de plus le has de laine si souvent pressuré, d'ajouter avec une honhomie campagnarde à laquelle ne faisait pas défaut un peu de la malice citadine : « iS'once et archevé- (c que, voilà deux choses qui exigent un hon estomac, pour « les digérer à la fois. Ees choses de l'Église en Belgique ce vont hien, je crois. Pourtant, vous aurez à traiker avec a un roi qui ne croit guère à l'Eglise. J'aimerais assister à a votre consécration. Si elle avait lieu dans l'église des c< Stigmates, je crois que les ossements de notre mère et c( ceux de Mgr notre oncle en tressailleraient de joie dans a leur tomheau. Tenez-vous en bonne santé, ne vous faites « pas trop de bile et prenez-en à votre aise. » La consécration archiépiscopale terminée, Mgr Pecci voulut recevoir en un lauto rinfresco les prélats consécrateurs, Mgr Asquini et Mgr Castellani, qui avaient assisté le cardinal Lambraschini en cette cérémonie, dans l'église de San Lorenzo in Panisperna. Comme Grégoire XYI avait attendu à la porte de Pérouse, l'assistance eut aussi une petite pose à faire à la porte du banquet. Dans cet intervalle, le pâtissier de la place Sciarra eut le temps d'apporter les chocolnts et les glaces. l?ar malheur, il se pressa trop et la manne de pâtisserie se renversa sur la tète du porteur, au moment de toucher au port. 11 fallut aller pivudre d'autres rafraîchisse-
ments, au café de Venise. On en rit, un moment, et on souhaita ])on voyage au beau uonce. Le 19 mars ISif), Mgr Pecci prit à Civita-Yecchia le bateau français Sesostris; pour retourner, trois ans après, fin de carrièj'e, au mèmc^ port. Au mois de mai 1846, des deux cardinaux protecteurs
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que j'avais obtenus à Mgr Pecci, seul TÉminentissime Polidori vivait encore. Et ce fut encore auprès de lui que j'allai solliciter le retour du malheureux nonce menacé, en terre ferme de Belgique, du naufrage que la mer lui avait épargné.
Aux questions de l'enseignement libre que les catholiques ^vallons revendiquaient contre les protestants fla—
mands, s'étaient ajoutées entre les calholi(iues eux-mêmes d'autres comj)lications inextricaljles. La retraite s'imposait et je la demandai au cardinal Polidori, en faveur d'un vieil ami dont la reconnaissance vieillirait certainement plus encore. Et voici la lettre qu'avec son inaltérable bonne humeur le cardinal m'écrivit, sur son lit de soufirance qui allait être son lit de mort, quelques mois après, quand Mgr Pecci, de retour de ses voyages politiques sinon encore de tous ses rêves ambitieux, n'aurait plus besoin, ni de Polidori, ni de moi : « Podagra, prodobetor, pnrpodi- « tus, continuellement affligé de la goutte, cher Monsei- « gneur, je n'ai pu vous répondre plus vite. Et je le fais « aussitôt que je le peux, me félicitant de bon cœur de <c valetudine, ex Virglnis bénéficia féliciter reslitutâ. 11 ne « me reste plus qu'à prendre quelques précautions, et à (c aller respirer bientôt l'air de la mer. Je vous remercie (c des bonnes commissions que vous m'envoyez, de la part ce de Mgr Pecci, et vous pouvez être assuré que j'avais déjà « recommandé sa situation en haut lieu. Quand vous « reverrez le cardinal X, soyez, auprès de lui, l'interprète « de ma vénération et de mon amitié constante. Dites-lui « qu'aux nouveaux candidats cardinalices, Altieri, Asquini, ce et Lacchia, il faut ajouter un quatrième nom. C'est « Mgr Capuccini. La succession de Camerino est réservée (C à Mgr Tomba, évêque de Eorli. Je ne m'attarde pas c( davantage ». Ni moi non plus, du reste. Le porreau de Pecci est assez long, j'espère. Et vous en savez maintenant assez sur un homme qui, entre tous ses remarquables mérites, eut encore celui de laisser l'amitié des siens se dépenser tout entière à son service, sans autre plaisir cpie celui de s'être donnée toujours, à cœur i)uverl, à fonds perdus.
Ce dernier mot, digne d'un sage au Banquet de Platon où Je maigre brouet du Sparte suftirait largement au convive, le vieux petit chanoine de Sainte-Marie-Majeure le prononça en faisant quelques pas vers l'humble porte que Mgr Pecci, depuis Léon XIII, n'a jamais entr'ouverte. Et c'est là encore que, me reconduisant, le bon nonagénaire Mgr M... m'arrête pour me dire ironiquement, un doigt levé sur l'horizon des toits de Rome où le majestueux Vatican profile ses imposantes assises au-dessus de tant d'humbles maisons qu'il semble écraser sous sa masse géante :
— Eh ! la reconnaissance serait-elle une vertu, si elle était plus commune * ?
Restait une troisième station à faire, pour compléter le Chemin~de-Croix d'où je rapporterais, en trois chapitres, la Yie du Juste que je me proposais d'écrire sans espérer que mon héros, fût-il pape, serait plus puissant que son Christ à déjouer la calomnie qui conduisit son maître, le premier, au Calvaire. A Bénévent, j'avais entendu parler des contrebandiers comme des chanoines ; et, à Rome, des chanoines comme des contrebandiers. Comment s'exprimeraient, à Pérouse, les anciens administrés de Mgr le Délégat, qu'il me restait à aller consulter dans leurs hautes montagnes? Et ces hauteurs de l'Ombrie pacifique seraient-elles plus favorables à un homme, que les monts d'Hyperborée le furent à un dieu dont la lyre ou le cœur, ayant ambitionné de charmer les hommes, ne séduisirent que les ours?
Pastor Aristeus, fiigiens Penœia Tempe....
1. Mgr M... (Nicolas Milella), doyen des chanoines de Ste Marie Majeure, est mort dans sa quatre-vingt-dixième année, le 15 mai 1900, pendant que s'imprimait cette feuille obligée désormais à moins de réserve.
Kculo (lo IV'i'ousc. — Une Sfigra Famiglid.
Ce maliii-là, l'aube naissait sur les collines de rOmbrie, quand le cbef de train annonça : « Foligno! » le long des voitures où nous dormions, depuis Rome que nous avions quittée, ma Pérouse, la veille au soir.
Dans la limpide transparence d'un ciel d'opale où les étoiles continuaient à sciiililler, comme des veilleuses ardentes qui ne voulaient pas mourir en une aurore si sereine et un paysage si calme, les collines bleuâtres dont l'horizon s'environnait, comme un berceau de son rideau, commençaient à dessiner, devant nos yeux ravis, leurs harmonieuses silhouettes et îi laisser surgir cà et là sur leurs flancs, entre des massifs d'oliviers éternellement verts, une couronne de hameaux et de petites villes dont les noms gracieux sont, à eux seuls, un poème. La Grâce elle-même, depuis qu'elle était morte dans les l'oiilaines anti(jues de rilellade, taries par les derniers baisers de l'indiscret Narcisse, n'avail-elle pas lioiivé sa renaissance dans celte Ombrie miniaturale, cieusée eu
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forme de berceau, depuis les monls Sybillaius et le Grand Sasso dont les rideaux géants la protègent contre les venls
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de Test, jusqu'aux lacs du Trasimène et de Bolsëne qui servent à Touest de miroir indéridablement bleu à sa délicate beauté? A Tandante du train, nous pouvions saluer et
loucher presque de la main ces nids alpestres et ces stations du Chemin-de-la-Grâce que, depuis déjà plus de six siècles, rhumanilé insatiable de beauté et d'harmonie visite avec amour, contemple avec religion et essaye en vain d'imiter dans ses œuvres rapportées en copies de cet Éden de l'art, de ce deuxième Paradis perdu de l'idéale matière et de l'extatique composition.
Voici donc Foligno, surgissant entre deux plis de ses vertes collines, C(mime une fleur discrète sur le sillon fécondé par la main de l'invisible semeur. A la voir se cacher entre les premiers vallonnements de la montagne apennine, on dirait d'une fraîche paysanne éternellement jeune qui dissimule sa beauté pour la conserver plus longtemps. A l'orée de la ville, s'élève la statue du précurseur du Pérugin et du Pinturicchio, ce Niccolô di Liberatore qui donna ici même à l'humaine beauté son incarnation première, sans vouloir s'appeler autrement que « l'élève », VAlunno^ au voisinage d'Assise où François, son maître en idéalisme et en simplicité, n'eut d'autre nom que celui de Fraie. Et voici, en longeant le Subasio et sur la crête de ce mont. Assise. C'est la première citadelle qu'a bâtie ici-bas la liberté idéale, pour y abriter le berceau de l'idéale beauté. Elle élève dans l'azur matinal les contreforts énormes que le Moyen-Age expirant lui donna pour atteindre aux âges plus houieux de l'avenir, sur cette espèce de vaisseau prédestiné dont le couvent des Franciscains silhouette audacieusement la haute proue. Telle, du Giotlo au Pérugin. la caravane des rêveurs Primitifs et des idéalistes Renaissants vit la maison de saint François, qui fut pour eux la bonne auberge et pour leur art le maternel berceau; telle encore nous pouvions la revoir, au passage de l'express, et évocjuei' devant ses murs d'enceinte, toujours inviolés, la raison de
sa force et le secret de sa beauté. La règle monacale du divin PovereUo ii'a-t-elle pas servi de guide au pinceau extatique de tous les maîtres de l'Ombrie?... Et le train qui fuyait, sans laisser à la pensée le temps d'évoquer d'autres souvenirs avec d'autres noms dans ce jardin suave de rOmbrie, nous permettait déjà de voir, sur les bauteurs voisines, la maîtresse cité de cette terre mystique et de cet art divin dont elle fut la souveraine, cette Pérouse altière dont les pieds sont cbaussés de rochers à la cime même des Alpes, et dont la tête se couronne des roses de l'aurore et des apothéoses du couchant, à ces bauteurs où les sérénités du ciel descendent, plutôt que les tempêtes de la terre n'y montent.
Le train entrait en gare.
— lïop!... Et dépêchez-vous de monter en voiture! Vous n'êtes pas encore arrivés à Pérouse.
Le bienveillant Mgr M..., qui avait bien voulu accepter au cours de ce voyage ma compagnie et celle de mon pbotograpbe, avait fait descendre à la gare, pour nous recevoir à l'arrivée du train, une de ces voitures, moitié carrosse et moitié diligence, qui tiennent à la fois en Italie du cérémonial de gala et du familier train-train. C'était un véhicule assez large pour recevoir à la fois tous les voyageurs descendus à la stazione grand ouverte au plein air de la campagne, à plusieurs kilomètres de la ville qu*on voyait surplomber tout là-haut, et où il allait falloir grimper par des lacets faisant à cache-cache sous les oliveraies des contours. Le lc(/no nous avait engloutis dans la capacité démesurée de son intérieur de « voilure pour noces », et nous jetions les yeux, aussi étonnés qu'amusés, sur ces immenses coussins gris de |)oussière et sur ces espèces de places pnl>li(|ues en voyage où une forte odeur de venaison cl
<rherbage accusait le passage des chasseurs et des campagnards qui s'y élaient installés avant n(3us. La portière allait se refermer, abandonnant à nous seuls tout l'espace de ce béant carrosse, quand je risquai par la glace relevée Irop précipitamment :
— Vous ne montez pas, Monseigneur?
Nous n'eûmes que le temps de voir son geste large,
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vers la montagne et vers Pérouse, comme s'il voulait dire : « Je connais la traverse, et je serai en ville plus tôt que vous! w Alors le voiturin fouettant ses deux chevaux, nous partîmes au trot, sous les oliviers et sous les chénes-verts qui bordaient à droite et à gauche le chemin montant. Pendant cette ascension matinale qu'égayaient les grelots de l'équipage sur le cou des bétes el les chansonnées des grillons dans les herbes des talus, nous regardions, entre les premières brumes que le jour naissant pénétrait, l'immensité de la plaine se déroulant au plus profond
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de l'horizon cic l'Ombrie, comme une mer de verdure donl les crêtes écumantes étaient les blanchissantes villas s'espaçant çà et là. Et Pérouse, là-haut, sur sa jetée de rochers aériens et de maisons audacieuses les escaladant, semblait servir de phare à cette mer, avec les gaz qui éclairaient encore ses rampes et, les étoiles brillant encore en semis de rosaces diamantées, dans son ciel bleu. Dans ce lever d'auroie tendre, des hommes et des femmes, outils en mains et paniers sur la tête, allaient à leurs travaux des champs et passaient dans ce décor de fresque primitive, avec les mêmes poses calmes et les mêmes légendaires beautés par lesquelles leurs ancêtres avaient semblal)lement représenté la Vierge « pleine de grâce » et ce le plus doux des Enfants des Hommes ». Jetez aujourd'hui encore sur ces visages graves, d'une beauté plutôt sévère que facile, jetez un voile diaphane que peut plisser le vent et que baignera de partout la lumière; et vous aurez telle Annonciation du Memmi, telle Nativité du Pérugin, telle Dame dn Compamom brossée par Crivelli ou par Buonfiglio. Voulez-vous des seigneurs de la plus élégante Pienaissance, tels que les savent camper dans leurs compositions les Pinturicchio et les Mantegna? Échangez ces casaques de laboureurs et ces manies de patres contre les cottes de mailles des barons et les collets frisés des favoris des Borgia ou des Gonzague, aux cours du Vatican ou de Mantoue. Les génies de la forme qui arislocratisèrent jadis ce peuple de paysans ont refroidi depuis longtemps la lave ardente donl les ondées ne roulent plus sur noti'e tVoide argile humaine; \\vm< la source de leurs inspiia lions coule encore à pleins bords aux environs de Pérouse, et il suffit à une paysanne de Monleluce ou de la Pieve del (^ampo de soulever son fazzolctto pour faire
apparaître, sous son masque idéal, une pure Vierge de Yannucci aux yeux du voyageur élonné. Elle seule aura paru insensible à ses eharmes; car elle marche dans sa beauté, et, regardant ingénument les autres, elle continue h s'ignorer sur la route où, pour la contempler presque à mains jointes, vous vous retournez encore. Telles, les sources voisines de Clitumne et de Blandusie, jadis chères aux muses de Virgile et d'Horace, avaient reflété, pendant des siècles d'oubli, la beauté du ciel bleu dans le silence de leur miroir tranquille; et il avait fallu qu'un berger, qu'un poète, le Iront couronné des liserons et des aches cueillis sur leurs bords, leur révélât la grâce qu'elles ne se connaissaient pas encore, en se penchant sur elles et en leur donnant, de ses lèvres ardentes, le baiser qui a suffi peut-être pour rider leur surface sereine et troubler le repos millénaire de leurs profondes eaux.
0 fons JUandusiae, splendidior vitro....
Maintenant le legno a gravi tout le Colle di Santa Giulianaj et nous sortons de la forêt d'oliviers qui tapissent les pentes du viale, pour entrer dans la ville, à la satisfaction des bêtes qui se relancent au galop sur les dalles de pierre dont sont pavées les rues de Pérouse, comme un intérieur de cathédrale. Le vent, que nous avions laissé dormir dans la plaine ombrienne, s'éveille ici soudain, comme dans l'antre d'Eolus. Il balaye les grands pavés de la chaussée, avec un scrupule de scopatore matinal à qui aurait été confié l'entretien des devants-deporte, nets comme l'œil mais un peu froids, dans leur propreté de pieire blanche. Par là-dessus, notre voiture aux bois lourds et aux coussins épais n'en roule que mieux; et le vent de tramontane, qui la prend par les
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derrières de son ample capote de cuir, l'enlève comme une plume jusqu'à la porte de rAlberrjo délia Posta où le voiturin a de la peine à arrêter son équipage. Nous descendons et n'avons pas plutôt donné nos noms que nous sommes introduits, par un large escalier de pierre, où la veilleuse est allumée devant une Madone de la plus pure tradition ombrienne. La chambre démesurée qu'on nous
offre pourrait servir de salle au Conseil des Prieurs. Pour ne pas y sentir lèvent de la haute montagne qui ébranle les pierres mêmes des murs, nous nous blottissons dans nos lits froids pour un léger sommeil de quelques heures Depuis
combien de temps grelottions-nous, sous l'épaisseur de planche des raides couvertures, quand la porte s'ouvrit et une voix nous appela, sympathiqueetforte, dont la chaleur suffisait presque à nous détransir :
— Messieurs! je vous annonce le soleil.
C'était Mgr M... qui, j)our se réchauffer, avait, lui. passé sa matinée à courir la montagne. Le soleil qu'il annonçait inondait, en effet, nos fenêtres. Déjà l'air en élail attiédi et sa transparence merveilleuse nous [)ermettail de voir, par delà les toits dorés, le ciel profondément bleu oh la plus pure lumière se jouait, comme sur une grande vitre d'émail anli(jue, comme dans une giganlescjuc turquoise creuse. Grisés déjà par cet air \)uv et pai* cette lumière limpide, en un instant nous rejoignîmes notre cicérone qui, pour un premier coup d'œil sur Péiouse
If
Pùruiis.'. — Une rampe
nidODlICTION.
et sa campagne, nous avait donné rendez-vous sur une loggia de Tévêché voisin. Pour y arriver, il fallait longer
Pérouse. — Une me de la jjaroisse Sant'Eroolai;o.
la grande belle Via Vannucci qui empruntait son nom au Pérugin, et passer devant une double rangée de palais dont les robes de pierre noire, taillées en éléganles
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Ogives et en créneaux imposants, nous faisaient honte de nos ulsters étriqués et de notre rapetissé modernisme. Quand nous passâmes devant le Cambio, — ce chef-d'œuvre de Bourse ancienne que tout l'or de nos Bourses modernes ne suffirait pas à payer, — nous attendîmes un moment, interdits, que les syndics protecteurs des maîtres architectes Barlolommeo di Maltiolo et Lodovico d'Antoniho en sortissent vivants, le bonnet rouge coiffant leurs longs cheveux, et la souquenillc flottant sur leurs mollets
découverts et sui' leurs pieds chaussés à la poulaine.
Depuis l'année! 452 que cette Chambre avait été construite pour les changeui's de l'époque et les prud'hommes de tous corps de métiers qui y vinrent représenter les intérêts de leurs confréries respectives, pas un clou ne manque à la porte ouvragée par les trois frères ébénistes Del Tasso. De l'intérieur, où Pérugin avait brossé ses meilleures peintures, nous n'en pouvions rien dire encore; la porte restant fermée, qui annonç^'ait si magistralement les œuvres qu'elle renfermait. A. deux pas plus loin, c'était le Palazzo dei Priori (pii terminait la rue avec le cube formidable de ses façades qu'on prendrait pour des murailles de forteresse, si les trois maîtres tailleurs de pierre Fra Bevignate, Giovannello di Benevento et Jacopo de Servodio n'avaient fleuri ce palais jusqu'aux créneaux, pour servir de couronne aux arts (pii siégeraient ici en même temps
Pcrousc. — La Via Vannucci.
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que la Loi. Après le temps des Prieurs de Pérouse, élait venu celui des Délégals de l'Etat Pontifical. Et, sous la porte que le griffon de Pérouse protège moins bien que la statue d'un saint de France, — Louis d'Anjou, éveque de Toulouse, — nous attendions paraître un de ces terribles Capitaines de Justice de jadis, un Oddi ou un Baglioni dans les mailles d'acier de leur armure, ceints du cercle de fer des bravi, leurs suivants; un Joachim Pecci, le rochet dentelé pour armure, et le livre du code en guise d'épée dans les mains. Et ce fut un attaché au Parquet de Pérouse, dont on nous murmura tout bas le nom et qui nous fit, à son passage, reculer de honte devant sa redingote boutonnée et nos idées retardataires. Tels étaient donc les successeurs de Mgr Pecci, au palais de la Délégation apostolique qui lui avait, quelques mois, servi de première résidence avant de passer, de la préfecture, à l'évêché de Pérouse.
— Adagio I adagio !.. .Doncemenil doucement!., nous fait signe de la main, sur la porte de l'évêché qui termine la rue, l'introducteur obligeant qui nous y a précédés et qui plaisante, à sa manière, cette furia fmncese que notre allure un peu lambine ne représente qu'imparfaitement. Dame! on ne monte pas tous les jours à Pérouse. Sur cette excuse, Mgr M... nous fit remarquer qu'il faudrait bien monter encore, pour atteindre les anges purs du Pérugin et la cité idéale du Pinturicchio dont nous n'avions encore traversé que les boulevards ou les antichambres. Et, d'un pied fait aux ascensions, il s'élança sur l'escalier de l'évêché et nous entraîna à sa suite. A chacune de ces maiches en vieille pierre dont le temps ne veut pas achever l'usure, je me disais : c( Ici, trente-deux ans durant, le cardinal Pecci monta et des cendit ! » Je crus même au coup de l'ancienne cloche ipii sonna longuement notreprésence à la porte de rapparlemenl
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épiscopal ({Lie, celle-ci s'ouvrant, ce serait Mgr Pccci qui nous allait apparaître et nous offrir la bienvenue tlu prince et l'hospitalité du père dont il ne sépara jamais, en de pareilles réceptions, le double caraclère. Nous pénétrons dans nne première antichambre, où des peintures de l'époque péruginesque continuent à vieillir paisiblement dans leurs cadres en forme deprédelles. Il y a aussi, le long des murs, quelques fauteuils à hauts dossiers de chêne, quelques crédences où des bouquets artificiels se défraîchissent sous globe, devant un buste de Pie IX : ils y sèchent, sans doute, depuis le temps que le cardinal Pecci en fit hommage au pape Mastaï, dont il n'espérait certes pas hériter, plus tard, à la fois la tiare et les chaînes. Et voici son cabinet de travail, petit, intime, tel qu'il l'a laissé, pour aller habiter les grandes salles du Yatican. La tapisserie à fleurs fanées est la même. Ce sont les mêmes portraits de Léon XII, de Grégoire XVI et de Pie IX, en simples litliographies sous verre. Les mêmes aussi, les chaises péniblement rembourrées de crins durs, et le bureau-régence qui tient un des quatre angles de la pièce. Dans cette espèce de cabinet, plutôt campagnard que citadin et moins digne d'un évêché que d'un presbytère, devant ces petites fenêtres ouvrant sur la Piazza ilel Duomo presque toujours déserte et sur la haute quiétude de la montagneuse Pérouse, le cardinal-évêque eut le loisir de méditer sur les événements du siècle qu'il ne dirigeait pas encore et qu'alors il n'espérait pas plus devoir conduire que ce moineau perdu, pépiant aux vitres, ne pourrait croire qu'un jour l'essor de l'aigle lui sera accordé et qu'il s'élèvera plus haut que la tempête soufflant sur l'âge moderne. A ce même bureau, à cette même place où le cardinal Pecci avait tant travaillé, Mgr Gentile Mattei, son successeur sur le siège de Pérouse,.
était assis. Il se leva complaisamment pour nous donner la bienvenue, avec sa main grande ouverte :
— Monseigneur, osai-je lui dire, j'appréhendais ne plus rien voir, ici, de l'ancienne Pérouse. Mais je me plais à reconnaître que, de tous les vieux maîtres de la classique Ombrie, celui qui a le moins changé, c'est l'évêque.
— Oui, oui, répondit-il, il y a une Pérouse qui est restée la môme, depuis les beaux siècles passés qui firent sa gloire. Mais cette Pérouse, il faut la voir de haut. C'est sur les toits que vous irez la chercher, si vos jambes sont aussi fermes que votre volonté. A Pérouse, messieurs, il faut toujours monter. En avant donc!
Nous eûmes beau prétexter l'ennui qu'occasionnait notre visite, il fallut obéir sur-le-champ et accompagner Mgr Mattei partout où il nous conduirait. De par une volonté souveraine, n'était-il pas notre hôte? A sa suite, sans quitter l'évêché et sortant tout au plus des appartements prélalices, nous nous engageâmes dans une espèce de meurtrière audacieusement jetée en un arceau dont le passage n'était permis qu'à un seul homme à la fois. Vers le milieu de cette antique muraille creuse, une fenêtre était ouverte où notre guide nous invita à nous accouder. Nous regardâmes. C'était le vide. Dans le fond, à quarante pieds, la rue passait sous cet arceau géant, digne du nom de Maesta délie Voile qui est resté à ce dernier vestige du primitif Hôtel de Ville, brûlé deux fois, en lo!27 et en 1554, par le feu qu'y alluma la vieille haine des partis guelfes et gibelins. L'arcade qui en est restée sert de pont, par lequel l'évêché communicpie avec le séminaire. Ce séminaire de Pérouse, — prédilection du cardinal Pecci, — combien de fois, le jour et la nuit, le futur Léon XIII ne passa-t-il |)as ce pont pour s'y rendre et pour y vivre autant qu'il put la vie de ses petits élèves? Che-
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min faisani, ce sont mille histoires charmantes de ces messieurs qui nous accompagnent et qui virent le cardinal Pecci
Péroiiso. — La statue de Paul IV sur la Place du Dnomo.
à l'œuvre, les uns alors élèves comme le jeune chanoine Cernicchi, les autres professeurs comme le vieux et toujours humoriste archiprêtre Romitelli. Une fois, dans cette même
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cellule d'où sort en ce moment la camerala pour aller à l'école, c'était c( un nouveau » qui pleurait sa maison paternelle : (f Eh bien ! je vais aussi pleurer ! » lui avait dit le cardinal en s'asseyant sur le lit du petit; tel un vrai père ^jue son enfant eût menacé d'abandonner. Une autre fois, le cardinal entrait dans une classe avec les écoliers et, le professeur manquant d'exaclitude, avait commencé l'expli- •cation de l'auteur latin jusqu'à l'arrivée du maître : « Nous en étions à tel passage ! )> se contenta-t-il de dire à celui-ci quand il arriva; et, saluant, il rej)nrtit. Pendant que les souvenirs de Mgr Pecci volent ici, de tous les coins, et nous assaillent en essaim d'oiseaux charmants, ce sont aussi d'autres oiseaux, les petits élèves qui vont en classe et qui, voyant dans les couloirs leur évéque et leur père, courent l\ lui, l'entourent de leurs mains enfantines, cherchent sur sa grande main l'anneau épiscopal, l'embrassent et s'échappent ■contents. Brr !..'. brr!... c'est comme une envolée d'oiseaux. Les petites soutanes tapageuses ont replié vers la classe, en hon ordre. Les portes se referment. Les corridors sont vides. Et nous voilà tout heureux de cette bouflee d'air respirée en pleine jeunesse, au milieu de ces vieux murs dont les prêlieuses reliques attestent les temps passés. Ça et là, c'est encore une merveille antique, une colonne qui a perdu son chapiteau dans des constructions supérieures, une voûte tron(|uée sous laquelle on a cloisonné plusieurs chambres; •car, les oiseaux se multipliant, il a fallu doubler aussi les compartiments de la cage. Nous montons, nous montons •(^ncore. Voici enfin le ciel ouvert, un jardin en plein air. une salle de jeu sur la dernière voûte de la h^jf/id-
— La dernière création du cardinal IVuci! ajoute Mgr Mattei.
Nous sommes tout à fait au pays di^s oiseaux. Mais c'est
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de cette loggia aérienne que Pérouse est belle! Sur l'arête aiguë du mont qu'elle chaperonne, elle s'étend du sud au nord et dessine exactement la forme du dragon ailé qui s'accroupit et veille sur son armoriai civique. La queue en est formée, au sud, par la traînée presque rectiligne de la
Pérouse. — Une salle du Musée au Palais des Prieurs.
paroisse de San-Pietro-de-Cassinensi dont le clocher, en flèche audacieusement grêle au sommet, s'épaissit fortement a la base des voûtes que Pietro Yincioli éleva, en l'an 1000; tant les siècles anciens ont pesé sur ce vieillard de pierre qui conserve, à l'ombre des dix-huit colonnes de marbre et de granit supportant ses trois nefs, le gi'acieux berceau oii Pérugin fit naître son école. De la Porta San-
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Pielro que la ville jalouse d'un le! joyau d'antiquité a renfermée dans son sein, à h Porta Ehnrnea dont les poivrières flanquent les vieux remparts, le dragon silhouette la courbe postérieure de ses hanches avec les constructions poussées en excroissances parasites, comme des cryptogames contre un chêne, à la place où s'élevait jadis la formidable citadelle de Paul III. Le corps du monstre s'allonge et grimpe ensuite, du quartier SanV Ercolano dont la vieille église boucle en rotonde ce fond de ville, au quartier du Duomo et du Palais Public. Là, siège le centre dePérouse; en sorte que, la Piazza ciel Mimicipio marquant le cœur du dragon, les griffes antérieures du monstre se rejettent par la Via dei Priori vers la porte Sainte-Suzanne au nord-ouest, et par la Via Buontempi vers la porte du Soleil au nord-est. Au nord, la Porta Etrusca aux colossales arcatures sert de collier à ce môme dragon dont la tète presque apocalyptique, changeant de forme, va finir en bec d'aigle entre les hauteurs du San-Marco et du Sperandio, à la pointe extrême de Pérouse que ferment le fort et la porte Sauf Angelo aux redoutables barrières. Et tout à l'entour, du sud au nord et de Fest à l'ouest, autant que l'œil en puisse découvrir sur la plaine environnante de l'Ombrie que commande de là-haut Pérouse audacieusement symbolisée par son dragon héraldique, c'est la bordure éternellement verte des oliviers séculaires qui virent passer, sous leurs ombrages, l'éclat farouche des brigades armées de Baglioni et la douceur attirante des frères mendiants de Saint-François, le Moyen-Age avec sa prose barbaresque et sa divine poésie, et, plus tard, dans la splendeur de sa palette d'or, la Renaissance souveraine dont les premiers disciples furent des montagnards, nés sur ces cimes.
— Yovez-vous d'ici, à voti'c uauclio, au tond di^ la Vi((
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dei Priori y la C/iiesa Niiora et la Via Delizwsal C'est la que le Pérugin habita, dans une maison que vous visiterez tout à l'heure. Au voisinage de l'oi^atoire des Bernardins, vous trouverez aussi la maison de Luca Signorelli, puis celle de son maître Piero délia Francesca. Par là-bas aussi demeu-
Unc autre salle du Musée au Palais des Prieurs.
rèrent Buonfigli et Fiorenzo di Lorenzo. Enfin, vers la Porta Santa Suzamia, vous découvrirez le berceau de Bernardine Betti, si dédaigneusement appelé le « Peinlrailleur », le « Pinturicchio » ; et, autour de son atelier, les demeures de ses élèves Bartolomeo Caporali, Eusebio di San Giorgio. Sinibaldo Ibi, le jeune Baphaël Sanzio lui-même. Mais voici
Mgr Romilelli, membre de TAcatlémie di Storia Patria et aussi de TAcadémie des Humoristes. Il se propose de vous servir de guide à travers la cité. Bonne promenade!
Mgr Luciano Romitelli, archidiacre de la cathédrale, est, en vérité, l'humoriste le plus gai de son Académie, et l'académicien le plus érudit de Pérouse. Sa taille n'est guère
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plus haute que la canne de son parapluie à grosse colonnade verte; et vous ne le voyez plus, dès qu'il s'est recouvert de son chapeau deux fois large comme sa petite personne. Mais vous ne disparaissez pas aussi ?isémenl sous les yeux de ce J.yncée aux lunettes bleuâtres, presque toujours aux trois (jaarts de leur chute sur un grand nez oîi elles courent vers l'abîme. Pas une pierre dans i^érouse qui n'ait une histoire et que, le premier, le chanoine Romilelli ne connaisse et ne veuille aussi vous raconter, le premier. îSongez donc! c'est lui qui a découvert les tombeaux étrusques de la Pleine dr!
Campo ; lui encore qui, au printemps de sa vie, enfant de chœur du Diiomo, jeta des fleurs sous les pieds de Mgr Pecci quand le jeune prélat lit, pour la première fois, son entrée dans Pérouse, en 1841.
— Et voilà le Palais des Prieurs qu'il habita, à ce titre! ajoute mon audacieux cicérone que la présence d'un préfet
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de la Couronne n'empêche pas d'entrer dans l'ancienne résidence des préfets de la Tiare.
Mgr Romitelli, ami de tout le monde, salue officiers de l'administration et domestiques de l'office qui lui rendent, avec plaisir, la pareille en lui ouvrant toutes les portes. En un clin d'œil, nous avons franchi toutes les consignes, visité toutes les salles opulentes du merveilleux palais, — surtout celles qui furent réservées à l'appartement du Délégat, en 1841. Elles sont spacieuses, mais vides. Tout au plus, çà et là, de vieilles crédences irréparables et d'antiques retables ruinés des primitifs Ombriens y sont remisés, en attendant le budget de la Commune qui fera le double improbable miracle de réparer eux et lui, en même temps. J'avise
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encore une terrasse, sur laquelle donne l'ancienne salle à manger du Délégat. De là, une vue magnifique s'étend sur la campagne lointaine. A droite, est Sort FranceKO-al- Monte, avec sa rangée imposante de cyprès. A gauche, et ça et là, le Monte Tesio aux oliviers cendreux, le Séminaire aux vieux étages escaladant la hauteur derrière laquelle le Monte Acuto pose le contrefort imposant de ses assises tihurtines. En lace enfin, le Monte Malbe aux hleuàlres lointains où se devinent les transparences opalines du lac Trasimène qui lui sert de miroir, à ses pieds. Ce fut dans ce décor imj)érial que Mgr Pecci commença à régner et, peut-être aussi, à s'ennuyer. Car de quels souvenirs, encore prématurés pour un prélat de carrièi'e, à peine à son déhut, peupler cette solitude où d'autres que lui eussent pu se déplaire?
— S'ennuyer? Et la Via Gregoriana à achever en quelques mois, pour l'arrivée de Grégoire XVI à Pérouse ?...
Pour me faire visiter le gigantesque serpent de terre et de granit qui rampe de terrasse en terrasse et qui, des basses plaines de Pérouse, porte jusqu'à la ville haute les deux noms inséparables du pape et du délégat, ordonnateurs deces travaux vraiment romains, mon guide m'obligea monter en voiture. A mesure que nous avançons sous l'admirable rideau d'oliviers qui tendent sur cette campagne ombrienne l'immuable manteau vert de leur éternel printemps, le chanoine désespéré par une vague flottaison de brume que je n'entrevois même pas, avec mes yeux habitués à moins de bienfaisante lumière :
— Chc pcccatol... Che caliginel... son[)i!v-t-il. Au bas de la voie triomphale dont chaijue boi'ue dit encore la gloire de Mgr Pecci, la brume tant ivdoulée du chanoine n'a [)as empêché notre landau d'êti'e signalé au
recteur de la Pieve où nous entrons. Ce boa curé n'attend pas [même que nous soyons descendus de voilure, pour courir aux cloches, en compagnie de sa servante, et les ébranler toutes deux, à eux deux. L'archidiacre a beau agiter désespérément son parapluie de cotonnade. Lecuré, passant la tête par une lucarne du clocher, fait signe qu'il aura bientôt fini son concert d'honneur. Et il ne redescend de là-
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haut qu'en sueur, hors d'haleine, poumons inviter à entrer maintenant dans son presbytère délabré où il y a encore du vin de sa treille et de l'eau de son puits, pour nous désaltérer. La soutane terreuse que le prêtre avait relevée sur ses reins, pour mieux vaquer à la culture de ses choux, ne l'incommodait guère. Quand nous lui dîmes que nous allions, par le pays, en quête des souvenirs que Mgr Pecci y avait laissés, et que nous avions voulu descendre aussi sous les treilles de la Pieve où l'ancien Délégat de I^érouse s'était plu à venir se reposer souvent.
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— C'est bien possible ! ajoula-t-il. Mgr Pecci, dites vous?...
— ... Aujourd'hui, pape Léon Xlllî
Pourquoi ne pas nommer plus tôt le pape Pecci à la revéche mémoire du bon recteur qui ne retenait plus que les termes botaniques des plantations de son jardin? Pecci?. . . Joachim Pecci?... Mgr le Délégat Pecci?... Oui, oui, il en conservait aussi un souvenir. C'était un tube de métal, pareil à ceux dont usent les ouvriers compagnons en voyage,
de ville en ville, et oii ils renferment leurs papiers de route. Un cantonnier de la Via Grecjoriana l'avait trouvé, un jour, entre deux pierres descellées du cbemin. Le parchemin, extrait de la cassette, racontait les louanges de « Joachim Pecci, patricien d'Anagni, consul de Bénévent, puis de Pérouse, qui, à la trentième année de sa brillante carrière, était parti pour le pays des Belges... » Et le curé, toujours parlant et toujours fouillant dans ses tiroirs, en sortit enfin cette feuille de route d'un passant célèbre que le vent du hasard avait portée, de fosse en fosse, depuis celle des grands chemins où elle eût pu rester ensevelie avec les autres feuilles des saisons mortes, jusqu'à celle d'un pauvre petit recteur de village (jui aurait pu, certes, la perdre au fond de sa bibliothèque inexplorée et de son ingrate mémoire. Elle disait :
De Pérouse à Coiciano.
SOLEiNWE
DA SUPERNA GRAZIA IXAUGUUATO
FAUSTISSIMO
DA PERUGIA DA ROM A
NUNZIO ALLE BELGICHE REGIONI MOVENRO
ESEMPIO VIVO DI APOSTOLICHE VIRTUDI
ÏL POPOLO CHE RESSE PUR MEMORA E BENEDICE
DI GRATO AXIMO DI RIVEREXTE AMORE
PER LOXTANANZA IXDIFETTIBILE
FERVIDISSIMI
LO ACCOMPAGXANO
AL'GURII E VOTI
INTRODLCTION.
Je pris, (les mains du prêtre qui me Tud'iail volontiers, ce brevet caduc d'une fragile immortalité que j'allais ainsi (juetantpour mon héros, dans ces déserts du monde si pleins
De Corciano à la l'icvc,
de nos vanilés j)assa<>ères, où c'est encore la voix du .Maîlic (jui nous demande si c'est un roseau aiiilé par le vriil «juc nous sommes allés voir, ou seulement une reiiillc moi'le, jouet de la tempête : ludibrium venli. Kt quand, de celle
INTUOIJLCTIOX.
belle et muette campagne qui ne savait plus rien nous apprendre d'un de ses plus glorieux habitants, nous nous disposâmes à nous retirer, ce fut encore au son des cloches relancées que le recteur de la Pitve voulut saluer notre départ. Il les accompagnait encore de grands gestes des mains et de la tête, hors de la lucarne et du clocher où nous finîmes par ne plus le regarder, de })eur de le voir tomber, pris de vertige, dans le vide.
— Votre serviteur, Excellence!...
Peut-être la leçon était-elle complète. Du moins, le cadre extérieur était tracé de la vie intérieure dont je me proposais de continuer l'édifiant récit. Et à quelle philosophie plus haute élever l'histoire du grand homme que l'ut Mgr Joachim Pecci, que celle que me révélèrent les cloches en sonnant si fort et se taisant si vite, sur la ligne de l'horizon où tout ce qui commence avec le jour finit si tôt avec le
soir ?
PREMIÈRE PARTIE
Tcncicizn. 'I)';i]»i('s \.r>,ii lîfiiiiial.
Une Camerala rlii Collège Romain. (D'après Heilbutli.
UN rOMAMIQrE DE 1830
Le voile de deuil à travers lequel l'orphelin entrevit Rome, où la comtesse sa mère* venait de mourir, ne fut pas comparable, pour la noirceur de sa trame, à celui qui enveloppait encore sa patrie et les autres États de l'Europe . Sans doute on reparlait, là comme ailleurs, avec de beaux discours, de la restauration du trône et de l'autel, et de l'aurore enfin levée des libertés nouvelles qu'avaient acquises es Droits de l'Homme et que Li Charte du Roi protégerait. Mais cette
1. Voir, i)oiir les événcmeiils précédents, la Jeunesse de Léon XIII. l'n vol. iu-8. Paris, 1897.
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aurore tant annoncée, tant })roclaméc, se levait mal, entre les voiles mystérieux qui abritaient les relevailles d'une autre Europe, où des yeux clairvoyants discernaient mieux le tombeau désolant du passé que le berceau consolateur de l'avenir. Les esprits les [)lus judicieux savaient ce qu'ils avaient perdu avec l'absolutisme autoritaire de l'ancien Régime, à tout jamais décapité; ils ignoraient encore ce qu'ils retrouveraient avec le libéralisme individuel du Régime nouveau qui entrait, en même temps et avec les mêmes honneurs, au palais des rois constitutionnels et au loyer des citoyens électeurs. Les uns comme les autres, à ces honneurs difficiles qui n'étaient plus que des charges pénibles, sauraient, sans doute, laire de profitable ])esogne pour la prospérité du siècle qui se proposait de renouveler l'histoire. A tout jamais les parcs de Trianon, où de vrais rois avaient aimé de vraies bergères, avaient pousse leurs clairesvoies sur des pastorales qui ne recommenceraient plus ; et les vaisseaux dorés, qui avaient embarqué pour Cythère les derniers gentilshommes et leurs dernières dames, n'avaient plus besoin de recouper leurs amarres de soie pour revenir de si loin. Le lourd radeau de la Méduse ferait peut-être mieux l'aiïaire des tristes naufragés de l'an mort, en essayant d'aborder à l'an neuf. Et, durant cette passe encore ténébreuse, les âmes incertaines se consolaient de leurs illusions perdues avec les espoirs anxieux deJacopo Ortis; tandis que les plus désolées d'entr'elles, sur l'infortune de leurs rêves anciens que l'Europe positiviste et bourgeoise au pouvoir ne réaliserait plus, partaient avec t'iewe ensevelir dans les solitudes majestueuses d'Amérique, l'inutile grandeur de leur noblesse que les monarchies vieilles avaient jadis couronnée, et dont les républiques ascendantes décapitaient un à un les fleurons pour y greffer çà et là l'audacieuse cocarde, — coquelicot sanglant dont la tige débordante de vie plongeait, depuis 1793, dans le champ même de la mort.
Cependant, au milieu de l'orage tout au plus assoupi de la première Révolution que le poignard de Louvel ou les pamphlets de Kotzebuë menaçaient à chaque instant de faire sourdre, comme d'une outre mal remplie du sang des rois et des malédictions des peuples; sous le parapluie de Talleyrand où le premier quart de ce siècle avait craché de dégoût, et à l'abri ducjuol ce dernier des évêques assermentés tenait l'avant-dernier des Rourbons non constitutionnels; loin de Paris et loin de Vienne, où la papauté, tour à tour exilée, avait laissé le souvenir et l'exemple néfaste de l'autorité la plus auguste (pie les monarques aient osé ébranler, comme pour apprendre au monde à ébranler la leur «piand il voudrait ; les pa|)es étaient enfin rentrés à Rome, et aux murs réparés de leur ancienne capitale ils avaient restauré leur vieux nid. Ce fut vers
cette e'poquc que Léon XII, ap[)clé ù la pénible succession de Pie VU. accueillit dans ses murs Giusep[)e e Gioacchino Pccci, pour envoyer l'aîné au noviciat des Jésuites et le cadet au Collège Romain, où ils continueraient leurs études.
Dans cette Rome oîi rien ne change de ce qui fut installé une fois pour en partager à tout jamais, avec ses antiques palais et ses ruines restaurées, les années éternelles, le Collège Romain est un des legs des siècles passés que les siècles futurs changeront le moins peut-être. Aujourd'hui, comme au jour où Gioacchino Pecci y entra et comme aux âges antérieurs où y furent admis les premiers étudiants que Jules III appela d'Allemagne pour y apprendre les Institutiones theologîcœ qui serviraient de réfutation aux Briefe et aux Tischreden de Luther, c'est encore, sous ces cloîtres de l'école germanique, la grossière et géniale mémoiie du moine défroqué d'Eisenach qui circule, semblant donner toujours aux vieux piliers de ce collège la force inébranlable de leur masse, contre laquelle trois siècles de durs assauts n'ont rien pu. Luther est loin déjà, dans la poussière de son tombeau déshonoré. Comme un souvenir de la lé^^ion d'étudiants que les pays du Nord embrigadèrent ici, pour les lancer contre ces chanteurs de choral et ces buveurs de bière, — Mélanchtonet Jean Bockold rabattant à coup de chopes la poussière des manuscrits et la sueur des prêches, — la robe rouge de ces mêmes Allemands circule aujourd'hui sous ce cloître. Hôtes premiers d'une école qui ne fut créée que pour eux, ils se sont faits les hôteliers des autres étudiants internationaux qui, depuis que le pamphlétaire de la Wartbourg ne compte plus, viennent ramasser sous ce toit des armes vieilles qu'ils utiliseront encore avec honneur pour de nouvelles batailles ^ Quand les étudiants romains
1. Le Collège Romain fut fondé par Ignace de Loyola. Il eut, pour premier cardinal protecteur, Giovanni Moroni alors légat apostolique en Germanie. En 1552 le pape Jules III assigna à cette première Université de l'État Pontilical une rente annuelle de 500 écus, sur sa cassette personnelle. Avec la chanté des autres cardinaux, la rente pontificale fut portée à la somme de 3,065 écus, et le Bref du 51 août 1552 confia la direction du Collège aux PP. Jésuilcs. — Sous Pie IV, les fonds étant épuisés, les étudiants se dispersèrent dans les autres collèges de la ville et ne revinrent en communauté qu'en 1573, sous le pontificat de Grégoire XIII, qui assura la rente de 10,000 écus, pour rcnlrcticn de 158 allemands, dont 30 hongrois. La vacance des prébendes des chanoines fut affectée, en outre, à l'entretien du Collège ; et Sixte V y ajouta, de concessione perpétua, Ic^ redevance des 500 écus d'or payés par les cardinaux pour l'achat de leur anneau. Le pape dota aussi le Collège îîomain de sa villa de campagne appelée la Pariola et de quelques autres privilèges, entre autres, celui du prône qu'à la Toussaint, pendant la messe de la chapelle pontificale, un élève du Collège Romain prononce devant le Souverain Pontife, en chape ;?ao;2rt2îa et en barette rouge. Les étudiants du Collège Romain ont aussi la charge du baldaquin pontifical qu'ils portent, depuis la salle Royale jusqu'au vestibule de Saint-Pierre, quand le Pape descend en funzione. Le Collège Romain, supprimé en 1777 en même temps que la
de l'avenir répondront encore aux attaques de leurs détracteurs mal informés, où seront les passagères diatribes de la valeur de celle que Stendhal a insérée dans ses Promenades de Home et que, en toute impartialité, nous reproduisons ici : « A côté de l'église des Jésuites est le Collège Homain. Vous me prendriez pour un satirique bilieux et malheureux, si je vous expliquais le genre des vérités qu'on y enseigne. Je crois qu'il a fallu une bulle pour permettre d'y exposer, mais seulement comme une hypothèse, le système qui prétend que la terre tourne artour du soleil. Josué n'a-t-il pas dit : « Sla pqI, soleil arréte-toi? » De 1), cette fameuse persécution de Galilée surla(juelle on ment, même aujourd'hui, en 1S29. La vérité ne se trouve que dans deux gros volumes in-4" imprimés autrefois et qui n'ont été mis en vente qu'il y a peu d'années, à Florence. Je les ai trouvés chez M. Vieusseux, libraire et homme d'esprit, éditeur de XAntologia, le meilleurjournal d'Italie'. Cette revue est soumise à la censure, mais en revanche elle est écrite avec conscience, chose unique peut-être sur le continent. Au Collegio liomano, on nous a montré une collection complète des «s romains. Comme nous faisions la conversation en véritables bonnes gens et que nous avions souvent parlé del gran Parigi, un de nos guides nous a fait des histoires à son tour. Sa méfiance romaine s'est adoucie parce que nous sommes Français. — C'est ici, nous a-t-il dit, qu'a été élevé le jeune Marchesino délia Genga, depuis Léon Xll. Dans ce collège, continue notre guide, un homme fort habile prédit au jeune Marchesino, alors assez pauvre, que, par la suite, il serait pape. Voici pourquoi. Les enfants faisaient une procession, à l'insu des professeurs; ils portaient sur un brancard la statue de la Madone. Le Marchesino délia Genga, ayant une figure belle comme celle d'une femme, avait été choisi pour remplir le rôle de la Madone. Tout à coup, on entend venir un professeur; les élèves qui portaient le brancard prennent la fuite, et la Vierge tombe. D'après certaines règles de prédiction connues de tout le monde, à Rome, et qui furent apppliquées par l'homme habile, le lendemain chacun dit dans le Collège que l'écolier ({ui était tombé du brancard, en faisant le rôle de la Madone, serait un jour pape.
Compagnie de Jésus, ne rcnlra qu'en 1820 dans ses immeubles de Rome pour en être expolic de nouveau, en 1870, par les Piémontais. Depuis cette date, l'Université Uomaino se réunit, pour ses cours de pliilosopliie et de tliéologie, au Collège Germanique dont les étudiants revotent la soutane rouge.
1. Si Stendhal avait j)alieut(' jusqu'en 1855, — date où, après 201 ans d'examen, les ouvrages de Galilée et de Copernic furent enfin eiracés du catalogue de Vlndex Ubroriim 'prohibilorum, — il se serait dispensé de faire cette rèllexion aujourd'hui inexacte.
l;n romanïiquk ok isôo.
(( Cette histoire nous a coûté quatre paoll et vous semblera ridicule par son importance, si, lorsque vous la lirez Léon Xll n'est plus pape'. »
iN'en déplaise à l'ironiste Stendhal, et môme à l'époque où Beyle écrivait ces lignes injustifiées et où le pacifique Léon XII régnait, — ce fut dans cette école de hautes traditions théologiques, que notre Gioacchino compléta ses études classiques. 11 y avait obtenu tous ses grades universitaires et allait aborder l'étude de la théologie, lorsque.
Manzoni.
incertain encore de sa vocation, il leva la tête pour interroger mélancoliquement le ciel de sa patrie.
C'était un ciel encore sombre et bas oîi le soleil, promis depuis trente ans aux libertés italiennes, avait peine à paraître. Sous ce ciel éploré oîi le printemps du xix° siècle avait pourtant sonné à l'horloge de Dieu, sans que les hommes en annonçassent encore les fleurs promises qui n'étaient pas écloses, seule la voix du Leopardi avait osé se faire entendre devant les atcs et les colonnes des aïeux que ne couronnaient plus, hélas î les lauriers des victoires antiques. La liberté, caj)live sous les plombs de
I. Cf. Stendhal, Promenades dans Home, t. I, p
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Venise, n'ctnit sortie de son cachot que pour raconter ses Prisons avec l'âme attendrie et brisée d'un Pellico. Bologne s'insurgeait. Pérouse et La Uomagnc, s'afTranchissant de l'autorité des papes, tendaient à l'étranger des mains avides du fardeau qui ne les accablerait que trop vite. Et plus loin que l'horizon italien dont l'Autriche, la geôlière, bornait le triste espace avec ses despotiques chaînes, là-bas, au pays de 1789 où la liberté attendue avait promis sa renaissance et son secours à tous les peuples opprimés de rEuro[)e, que voyait-on? Le parapluie de Talleyrand, use cette fois jusqu'à la trame, devenait impuissant à protéger la chute de son maître royal et impopulaire; et, durant ces journées de Juillet, dont on pressentait déjà le grondant orage, un bourgeois, — maître de la France, — y ferait couronner en sa bonhommesque personne le premier roi constitutionnel et le dernier aussi. Son arme ou sceptre serait encore le parapluie de Talleyrand, tout au ])lus recouvert, sous lequel s'abaisserait dix-huit ans encore le fusil à pierre des gloires nationales où brùîer, avec des airs de conquérants sans rivaux, par-ci par-là, un peu de poudre d'escampette. La royauté constitutionnelle et bourgeoise n'aurait plus qu'à cultiver ses poires ; mission à laquelle se garderait de faillir Louis-Philippe, nommé roi des Français, à l'unanimité des maréchaux et des maraîchers du royaume. Ainsi la monarchie subissait sa dernière transformation, en date d'histoire et en période d'atavisme ; et ceux qui purent voir plus loin que les poiriers de leur jardin, se demandaient déjà anxieusement quelle chose grande ou petite celte génération, appelée à cultiver cette terre, allait ûiire germer sur des espaliers si amoindris; à moins qu'un souffle révolutionnaire, plus salutaire ou plus dévastateur que le précédent, ne se chargeât de préparer à la régnante bourgeoisie tout autre chose que des poires, pour ses dernières récoltes. La politique entrait dorénavant pour une trop grande part dans l'essence vitale des sociétés contemporaines, et l'esprit de Joachim Pecci se sentait trop admirablement porté vers elle pour qu'à l'étude de la théologie, (jui formerait en lui le prêtre de demain, il ne voulût ajouter celle de la diplomatie où le politicien futur s'apj)rendrait, dès la jeunesse, à gouverner les hommes avec la sagesse d'un maître et l'expérience d'un vieillard.
Déjà étudiant au Collège Romain, Pecci n'eut de repos qu'après s'être fait admettre comme pensionnaire à l'Académie Noble, pour apprendre à cette école dipl()mati(iuc, — la première du monde peut-être, — la science des Cours, d'autant plus difficile qu'on y voudra réussir avec plus d'habileté que de ruse, |)lus de finesse ([uc de rouerie, plus de noblesse (pic de litres, et de ([ualités (pie île ([ualilé; Ij l'iifin où il est plus aisé
d'arriver que d'aboulir, et moins facile de rapporter d'une négociation heureuse un beau caractère sans entaille qu'une bonne fortune sans retenue. La diplomatie romaine est, entre toutes, la plus diriicultueuse parce ({uc ses chargés d'afl'aires, envoyés dans les Cours étrangères pour y défendre ses prérogatives plutôt morales que matérielles, risquent d'autant mieux de perdre pied sur le terrain où ils marchent que ce terrain ne compte pas, comme bien-fonds. Aux attaques de leurs adversaires sur champ profane, ils ne peuvent répondre que par des bénédictions sur champ sacré. Si les armes des plénipotentiaires de la terre sont de fer, celles des envoyés du ciel sont de souffle. A la matérialité des premiers, il n'y a opposer que l'immatérialité des seconds. Les uns luttent toujours couverts, tandis que c'est à découvert que combattent les autres. Mais c'est à cet exercice même de la diplomatie romaine, dans le vague de ses imperceptibles formes et dans l'insaisissable de ses mandats spirituels, que ses délégués acquièrent cette souplesse de pensée et développent cette légèreté d'évolution qui en font des hommes supérieurs quand ils ne sont que remarquables, et des maîtres de premier ordre quand ils sont seulement écoutés. C'est l'éternel triomphe des âmes sur les corps et des esprits sur les matières, qui sera réservé de tout temps à celte politique romaine, quand ses maîtres sauront l'imposer à force d'adresse et de constance, à telle ou telle période de l'histoire des peuples qui seront, par elle et malgré eux, dominés, transformés, améliorés, sauvés.
A cette haute école de gouvernement, où notre futur politicien acquerra en quelques années d'études les admirables qualités d'homme d'État que les événements développeront ensuite et qui déjà le font briller au premier rang de ses nobles collègues, on aime, dans VÉpistolaire de Joachim Pecci qui se rapporte à cette époque, observer ses évolutions aussi habiles qu'honorables, devant les hommes qu'il ne se décide pas encore à servir, et devant Dieu aussi dont il n'accepte pas d'être encore le prêtre. La jeunesse est si courte, et si longue sera la vie de ce grand serviteur des hommes et de Dieu !
Il était beau de visage, avec une arête faciale très longue qui développait son front fuyant, son nez droit et fin, sa bouche grande, son menton fort, et qui faisait de ce visage de vingt ans l'image de l'intelligence la plus ouverte et de la plus rare distinction. Le corps fùté du dameret allait à l'avenant du visage, par sa stature plus qu'ordinaire et sa particulière sveltesse ; en sorte que le colonel son père, rêvant un avenir à son fils, avait du certes regretter l'Empire et ses officiers chamarrés dont messire Gioacchino aurait porté si galamment les brillants uniformeis.
Mais les salons de Rome ne restaient-ils pas, comme terrain de conquêtes moins épiques, sans doute, mais moins périlleuses aussi? Le colonel Pecci y aurait volontiers introduit son beau Vincent, dont le prénom annonçait des victoires au feu desquelles brillaient déjà des yeux si doux. Mais, dès la porte, en dépit de son pore désappointé, Gioaccliino ne triompha pas même du bâillement d'ennui (pi'il étouiïa pourtant avec politesse dans
Mme de Staël.
son mouchoir de comte. Au milieu de cette Cosmopolis de 1850, il cherchait Rome dans ses propres foyers et n'y trouvait ([u'un laubourg de Paris. Par la porte où lord Ryron venait de sortir en den)i-dieu pour s'en aller mourir à Missolonghi avec les derniers Grecs et leurs dernières libertés, Chateaubriand était entré en dieu complet, celte fois. Au char du revenant, Mme de Staël et Mme Récamier, nymphes retardataires d'un paganisme usé qui se fardait de blanc aux cendres mêmes des anciens dieux finis, s'étaient également attelées vu sibylles mûries, j)our promener dans la classique péninsule le grand vieillard, astre tombant <jui, lui
aussi, allait Unir. Dans ces salons parisicnnant ou anglicisant, avec un bout d'accent romain, seule vivait l'ànic inutile d'un Manfred,d'un Lara, d'un Cliild Harold, d'un René, d'un Alala, d'un Natchez : .nitant de Scandinaves héroïques, qui se seraient avantageusement battus contre les brouillards delà Wallialla; autant de poétiques Indiens, dont la vie romanesque eût suffui peupler les déserts d'Amérique; mais à donner un jour de plus à la liberté moribonde qui agonisait aux quatre coins de l'Europe asservie, non plus aristocrate mais bourgeoise, que non pas!
Nous ne saurions mieux nous représenter la société romaine, à l'heure où Joachim Pecci allait la fréquenter pour son compte, qu'en empruntant a Chateaubriand ses personnelles impressions sur un monde que, vers cette époque, notre ambassadeur était venu visiter pour la deuxième fois'. (( Sa Sainteté, écrit-il à Mme Récamier, le il octobre 1828, me reçoit en audience privée'; les audiences publiques ne sont plus d'usage et coûtent trop cher. Léon XII, prince d'une grande taille et d'un air à la fois serein et triste, est vêtu d'une simple soutane blanche; il n'a aucun faste et se tient dans un cabinet pauvre, presque sans meubles. Il ne mange presque pas; il vit avec son cliat, d'un peu de polenta. Il se sait très malade et se voit dépérir avec une résignation qui tient de la joie chrétienne; il mettrait volontiers, comme Benoît XIV, son cercueil sous son lit. Arrivé à la porte des appartements du pape, un abbé me conduit par des corridors noirs jusqu'au refuge ou au sanctuaire de Sa Sainteté. Elle ne se donne pas le temps de s'habiller, de peur de me faire attendre ; elle se lève, vient au-devant de moi, ne me permet jamais de mettre un genou en terre pour baiser le bas de sa robe au lieu de sa mule, et me conduit par la main jusqu'au siège placé à droite de son indigent fauteuil. Assis, nous causons.
Le lundi, je me rends, à sept heures du matin, chez le Secrétaire d'Etat Bernetti, homme d'afiaires et de })laisirs. Il est lié avec la princesse Doria-; il connaît le siècle et n'a accej)téle chapeau de cardinal qu'à son
1. Le premier séjour de Chalcanhrianflà Rome romoulail à ISO^ cl au secrétariat (fambassade que lui avait coudé Napoléon I<"'" auprès du cardinal Fcsch, oncle du Consul.
2. Le cardinal Bernclti n'était pas plus lié que les convenances ne le permellaient, s'il faut en croire l'anecdote suivante que David Silvagni rapporte dans sa Corfr c Società romand, t. III, p. 157 : « Un jour, le gros marchand Cogiali mit en vente un de CCS châles turcs dits à quatre doubles, \:)ixvcù qu'ils pouvaient se replier quatre fois et conserver leur forme de carré parlait Ce chàle était, en outre, d'un lainage si souple, qu'il pouvait passer par un anneau de femme. Tel quel, il plut à la princesse Theresa Orsini, femme du prince Don Louis Doria. Celle-ci l'aurait mniie acheté si elle n'en avait trouvé trop élevé le prix que le marchand eu demandait, soil mille écus. Néanmoins, après huit jours de réllexion, la princesse put disposer de celte sonuue cl se présenta chez Cogiati pour acheter le châle :
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corps (lél'cndant. 11 a refusé d'entrer dans l'Eglise, n'est sous-diacre quà brevet et se pourrait marier, demain, en rendant son chapeau. Il croit à des révolutions et va jusqu'à penser que, si sa vie est longue, il a des chances de voir la chute temporelle de la papauté.
Les cardinaux sont partages en trois factions.
La première se compose de ceux (pii cherchent à marcher avec le temps, parmi lesquels se rangent Benvenuti et Oppizzoni. Benvenuti s'est rendu célèbre par l'extirpation du brigandage et sa mission à Ravenne, après le cardinal Rivarola. Oj)pizzoni, archevêque de Bologne, s'est concilié les diverses opinions dans cette ville industrielle et littéraire, difficile à gouverner. — La seconde faction se forme des zelanti qui tentent de rétrograder. Un de leurs chefs est le cardinal Odescalchi. — Enfin, la troisième faction comprend les immobiles, vieillards qui ne veulent ou ne peuvent aller, ni en avant, ni en arrière. Parmi ces vieux, on trouve le cardinal Vidoni, espèce de gendarme du Traité de Tolentino, gros et grand, visage allumé, calotte de travers. Quand on lui dit qu'il a des chances à la [)apauté, il répond : Lo Sanlo Spirito sarebbe diinque ubriaco? 11 plante des arbres à Ponte-Molle, où Constantin fit le monde chrétien. Je vois ces arbres lorsque je sors de Rome par la Porte du Peuple, pour rentrer par la Porte Angélique. Du plus loin qu'il m'aperçoit, le cardinal me crie -.Ah! ah! signor ambasciadore di Francia ! puis il s'emporte contre les ])lanteurs de ses pins. 11 ne sait point l'étiquette cardinaliste; il se fait accompagner par un seul laquais, dans une voiture à sa guise. On lui pardonne tout, en l'appelant :
— Princesse, j'ai le regret de ne pouvoir vous satisfaire, mais le cliàle est vendu, lui répondit Cogiati.
— Vendu? dit la princesse Doria étonnée. Et à qui donc ?
— A Gigia Benucci.
— Qui est-ce que Gigia Benucci?
— C'est la fenr)me d'un rédacteur à la Chambre Apostolique (Ministère des Finances).
— Un grand mcssire, sans doute?
— Mais non, répondit Cogiati, C'est un employé, tout simplement.
La princesse ne pouvant plus calmer sa bile ordonna snr-le-cliamp au cocher de la conduire au Vatican, chez le cardinal Bernetti, secrétaire d'Ktat. L'Émiiiencc. ayant fait aussitôt entrer sa visiteuse, demeura stupéfait en entendant la princesse Doria solliciter un emploi pour le prince son mari :
— Sans doule, Krnincnce ! ajoula-t-elle. Est-ce (pie. j)oiulanl (jue lo prince Doria liésilait à aclielor un cliàle de la valeur de mille éous, un simple gratte-papier ministériel n'en a pas fait l'emplelle pour sa fenuue?
L'allaire fut connue et lit du bruit. La princesse Doria oui mônio à se repentir île sa mauvaise humeur; car elle laissait croire qu'elle dominait BtM'nelli, connue elle avait précédennnent dominé Zurla. Le caricaturiste Borcelli lit circuler un dessin où la j)rincesse Doria était rcprésonlée avec une bourse à la main d'où sortaient les deux têtes des deux cardinaux désignés plus haut. »
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— Madama Viiloni.
Mes collègues d'ambassade sont le comte Liitzow, ambassadeur d'Au triche, homme poli ; sa femme chante bien, toujours le même ;jir, et parle toujours de ses petits enfants; le savant baron Bunsen, ministre de Prusse et ami de l'historien Niehbur; le ministre de Russie, })rince (iagarin, exilé dans les grandeurs passées de Rome pour des grandeurs évanouies : s'il fut préféré par la belle Mme Narischkine, il y aurait donc un charme dans la mauvaise humeur. On domine plus par ses défauts que par ses qualités.
M. de Labrador, ambassadeur d'Espagne, homme fidèle, parle peu, se promène seul, pense beaucoup ou ne pense point, ce que je ne sais démêler.
Le vieux comte Fuscaldo représente Naples, comme l'hiver représente le printemps. Il a une grande pancarte de carton sur laquelle il étudie avec des lunettes, non les champs de roses de Paestum, mais les noms des étrangers suspects dont il ne doit pas viser les passeports. J'envie son palais Farnèse, admirable structure inachevée que Michel-Ange couronna, que peignit Annibal Carrache aidé d'Augustin son frère, et sous le portique duquel s'abrite le sarcophage de Caicilia Metella, qui n'a rien perdu au changement de mausolée.
Le comte de Celles, ambassadeur du roi des Pays-Bas, avait épousé Mlle de Valence, aujourd'hui morte : il en a deux filles qui, par conséquent, sont petites-filles de Mme de Genlis. M. de Celles est resté préfet, parce qu'il l'a été ; caractère mêlé du loquace, du tyranneau, du recruteur et de l'intendant, qu'on ne perd jamais. Si vous rencontrez un homme qui, au lieu d'arpents, de toises et de pieds, vous parle d'hectares, de mètres et de décimètres, vous avez mis la main sur un préfet.
M. de Funchal, ambassadeur demi-avoué du Portugal, est ragotin, agité, grimacier, vert comme un singe du Brésil et jaune comme une orange de Lisbonne. Il chante pourtant sa négresse, ce nouveau Camoens. Grand amateur de musique, il tient à sa solde une espèce de Paganini, en attendant la restauration de son roi.
Par-ci, par-là, j'ai entrevu de petits finauds de ministres de divers petits États, tous scandalisés du bon marché que je fais de mon ambassade. Leur importance boutonnée, gourmée, silencieuse, marche les jambes serrées et à pas étroits; elle a l'air prête à crever de secrets qu'elle ignore.
Ambassadeur en Angleterre dans l'année 1822, je recherchais les heux et les hommes que j'avais jadis connus à Londres en 1755 ; ambassadeur auprès du Saint-Siège en 1828, je me suis hâté de parcourir le
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palais et les ruines, de redemander les personnes que j'avais vues à Rome en 180/). Des palais et des ruines, j'en ai retrouvé beaucoup; des personnes, peu. Le palais Lancellotti, autrefois loué au cardinal Fesclj, est maintenant occupé par ses vrais maîtres, le prince Lancellotti et la princesse Lancellotti, fille du prince Massimo. La maison où demeura Mme de Beaumont, à la Place d'Espagne, a disparu. Quant à Mme de Beaumont, elle est demeurée dans son dernier asile, et j'ai prié avec le pape Léon XII à sa tombe.
Canova a pris également congé du monde. Je le visitai deux fois dans son atelier, en 1807); il me reçut, le maillet à la main. Il me montra, de l'air le plus naïf et le plus doux, son énorme statue de Bonaparte et son Hercule lançant Lycas dans les flots. II tenait à vous convaincre (ju'il pouvait arriver à l'énergie de la forme; mais alors même son ciseau se refusait à fouiller j)rofondément l'analomie; la Nymplie restait, malgré lui, dans les chairs, et l'IIébé se retrouvait sous les rides de ses vieillards. J'ai rencontré sur ma route le premier sculpteur de mon temps ; il est tombé de son écbafaud comme Goujon de l'échafaud du Louvre. La mort est toujours là pour continuer la Saint-Barlliélemy éternelle, et nous abattre avec ses llèches.
Les grands artistes, à leur grande époque, menaient une tout autre vie que celle qu'ils mènent aujourd'hui. Attachés aux voûtes du Vatican, aux parois de Saint-Pierre, aux murs de la Farnésine, ils travaillaient à leurs chefs-d'œuvre suspendus avec eux dans les airs. Raphaël marchait, environné de ses élèves, escorté des cardinaux et des princes, comme un sénateur de l'ancienne Rome suivi et devancé de ses clients. Charles-Quint posa trois fois devant le Titien ; il ramassait son pinceau et lui cédait la droite à la promenade, de même que François I^"* assistait Léonard de Vinci sur son lit de mort. Titien alla en triomphe à Rome; l'inuuense Buonarolti l'y reçut : à quatre-vingt-dix-neuf ans, Titien tenait encore d'une jnain ferme, à Venise, son pinceau d'un siècle vainqueur des siècles. Le grand-duc de Toscane fit déterrer secrètement Michel-Ange, mort <à Rome après avoir posé, à quatre-vingt-huit ans, le faîte de la coupole de Saint-Pierre : Florence, par des obsèques magnifiques, expia sur les cendres de son grand peintre l'abandon oîi elle avait laissé la poussière de Dante, son grand poète. Vélascjuez visita deux fois l'Italie, et l'Italie se leva deux fois pour le saluer : le précurseur de Murillo reprit le chemin des Kspagnes, chargé des fruits de celte Ilespérie ausoiiienne, (jiii s'étaient détachés sous sa main : il emporta un tableau de chacun des douze peintres les plus célèbres de cette époque. Ces fameux artistes |)assai('nt Kmm-s jours dans des aven-
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turcs et dos fèlcs ; ils dél'endaieiit les villes et les châteaux; ils élevaient des églises, des palais et des remparts ; ils donnaient et recevaient de grands coups d'épée, séduisaient des femmes, se réfugiaient dans des cloîtres, étaient absous par les papes et sauvés par les princes. Dans une orgie que Benvenuto Cellini a racontée, on voit figurer les noms d'un Michel-Ange et d'un Jules Romain.
Aujourd'hui, la scène est bien changée; les artistes, à Rome, vivent pauvres et retirés. Peut-être y a-t-il dans cette vie une poésie qui vaut
la première Je vais voir travailler séparément ces artistes. L'élève
sculpteur demeure dans quehjue grotte, sous les chênes-verts de la villa Médicis, où il achève son enfant de marbre (jui fait boire un serpent dans une coquille. Le peintre habite quelque maison délabrée, dans un lieu désert; je le trouve seul, prenant à travers sa fenêtre ouverte quelque vue de la campagne romaine. La Driyande de M. Schnetz est devenue la mère qui demande à une Madone la guérison de son fils. — Léopold Robert, revenu de Naples, a passé ces jours derniers par Rome, emportant avec lui les scènes enchantées de ce beau climat qu'il n'a fait que coller sur sa toile. — Guérin est retiré, comme une colombe malade, au haut d'un pavillon de la villa Médicis. Il écoute, la tête sous son aile, le bruit du vent du Tibre. Quand il se réveille, il dessine à la plume la mort de Priam. — Horace Vernet s'efforce de changer sa manière. Y réussira-t-il ? Le serpent qu'il enlace à son cou, le costume qu'il aifecte, le cigare qu'il fume, les masques et les fleurets dont il est entouré, rappellent trop le bivouac. — Pinelli, entre deux ivresses, m'a promis douze scènes de danses, de jeux et de voleurs. C'est dommage qu'il laisse mourir de faim son grand chien, couché à sa porte. — Thorwaldsen et Camuccini sont les deux princes des pauvres artistes de Rome. Quelquefois ces artistes dispersés se réujiissent, ils vont ensemble à pied à Subiaco. Chemin faisant, ils barbouillent sur les murs de l'auberge de Tivoli des « grotesques ». Peut-être un jour reconnaîl.ra-t-on quelque Michel-Ange, au charbonné (prit aura tracé sur un ouvrage de Raphaël.
Je voudrais être né artiste : la solitude, rindépcndance, le soleil ])armi des ruines et des chefs-d'œuvre, me couviendraieul. Je n'ai aucun besoin; un morceau de ])ain, une cruche de VAqua Velicc, me suftiraient. Ma vie a été miiérablenient accrochée aux buissons de ma route. Heureux, si j'avais été l'oiseau libre (|ui chant(> et fait son nid dans ces buissons!... Que n'ai-je été le conteuqiorain de certaines créatures privilégié(>s pour les(|uelles je me sens de l'attrait dans les siècles divers? Mais il m'eût fallu ressusciter trop souvi>nt. Le Poussin et
Claude le Lorrain ont passé au Capitolc; des rois y sont venus et ne les valaient pas. Des Brosses y rencontra le prétendant d'Angleterre. J'y trouvai, en 1807), le roi de Sardaigne abdiqué; et aujourd'hui, en 1828, j'y vois le l'rère de Napoléon, roi de Westpbalie. Rome déchue ofl'rc un asile aux puissances tombées; ses ruines sont un lieu de franchise pour la gloire persécutée et les talents malheureux * . » Ruines pour ruines. Chateaubriand, qui se sentait battu en brèche par un siècle nouveau de démocratie auquel ne serviraient même plus de lampions les vieux soleils de l'ancienne monarchie décadente, ne recherchait-il sur le tard de sa vie les restes de la ville éternelle que pour y ensevelir les restes de sa mortelle vie? A l'heure donc où quelque cbose de grand mourait dans la vieille Europe des Césars moribonds et des Papes malades, quand Poniatowski s'écriait sur les bords du Danube : Finis Poloniœ ! et Chateaubriand, sur les bords du Tibre : Finis Roniœl voici comment un correspondant du comte de Marcellus annonçait l'arrivée de ces grandeurs moribondes à Rome : « Notre hiver va être très curieux. Un bateau à vapeur a remonté le Tibre jusqu'à Ripa Grande. Six cardinaux sont allés voir le prodige et tout Rome y court. Quelques rois
s'annoncent. On attend bon nombre d'altesses malades » Les rois
annoncés et les altesses malades n'étaient-ils pas ces Don Miguel de Portugal et ces Louis I" de Bavière qui, n'ayant pu illustrer Lisbonne et Munich de leurs vertus, venaient étonner Rome de leurs vices; ce Poniatowski qui, aux yeux scandalisés de la ville des papes, allait ouvrir sans honte son palais de l'exil à une fille des rues, comme ce Byron avait l'ait du sien à une lille des lagunes?
Gioacchino Pecci, se sentant étouffer, sortit bien vite de ces salons romantico-romains, où, pour faire place a quelque chose de petit qui commençait à vouloir vivre, quelque chose de grand — l'àmc romaine — expirait. Il erra par la ville des grands morts et des grands souvenirs, où, selon l'expression de Mgr Gerbet, « à mesure que le corps monte et descend ces collines, la subite variation des points de vue moraux donne à l'àme un mouvement du même genre. Remuée, cahotée, par des impressions si contrastantes qui l'abaissent et l'élèvent, elle aussi ne fait, pour ainsi dire, que descendre et monter. » Ce furent les ruines de sa patrie romaine, jadis si grande et aujourd'hui si réduite, que cet autre René, — autrement exilé et autrement mélancolique chez ses pères que dans les solitudes des Natchez, — interrogea durant ses taciturnes promenades, le long du Forum désolé et parmi des sépul-
Cf. les MnHoircs d'Oidre-Tombr, t. V, p. 'l'I, etc
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turcs désolantes, dans ce vieux monde dont lej^rand mort qui y repose avait promis pourtant qu'il ne mourrait jamais. Mais voici que, las d'espérer la résurrection italienne sur ces tombeaux toujours muets, le malheureux Leopardi a déjà quitté Home et suspendu sa lyre fatiguée sous le cratère du Vésuve, à une branche de genêt «content, lui aussi, du désert » et, comme lui, prêt à mourir sans gloire sous les laves révoltées de cette terre, qui ne permet plus à ses glorieux fils d'y vivre avec honneur. Amant plus fiévreux encore de ces sépulcres où l'àme romaine semble à tout jamais ensevelie, l'éloqtient Foscolo jette un dernier cri de désespoir sous les voûtes funèbres de sa patrie et s'y couche, défendant à Pindemonte d'y apporter un regret inutile ou d'y chercher encore une vaine espérance. Dans ce silence de nécropole anli(jue, où ni la voix pieuse de Sylvio Pellico ni les douces exhortations du Manzoni n'étaient plus entendues, ne restait-il donc qu'à écouter la plainte suprême des pleureuses qui, comme autrefois le corps du Nazaréen, demandaient aux bourreaux de l'Italie contemporaine soii cadavre pour l'ensevelir quelque part?
Ce fut alors qu'aux yeux dessillés du triste Gioacchino la Tlome chrétienne et immortelle vraiment se révéla toute grande. Il cherchait sa patrie, ce Romain, et il n'avait qu'à l'appeler du seul nom vraiment beau qu'elle porte, pour que la ville éternelle des papes répondît aux vœux de ce chrétien, son enfant. Morte! pouvait-elle être morte, cette Rome impérissable comme ses destinées; morte! parce que, quelques années précédemment, un empereur des Français l'avait ainsi décrété? Mais est-ce que, depuis dix-huit siècles déjà, le Dieu qui fayonne et qui brise les fragiles empires n'en avait pas décidé autrement? (( Quoi que l'on ait fait à Rome, dit Frédéric Masson, pour tuer Rome, l'àme romaine vit encore. Proscrite, elle s'attache aux masures restées debout; elle Hotte dans l'air qu'on respire; elle coule dans l'eau qu'on boit; elle s'abrite aux plis des vêtements surannés. C'est elle qui donne leur grâce à ces petits enfants, endormis à l'ombre d'un vieux mur, demi-nus, les cheveux embroussaillés, quitordent un haillon en manteau triomphal; elle qui cambre ces corps de femmes aux hanches robustes, aux poitrines pleines, qui marchent d'une allure souveraine sur les dalles brisées; elle (jui, aux jours de chaleur, sonne en notes claires, de toutes les fontaines dispersées par la ville, où, à défaut de sculptures grandioses, iiii nom de pape, une inscription, des armoiries sommées de la tiare, mettent, avec un j>eu d'art, un souvenir du })assé; des eaux dont, à la ])reinière goutte, les vrais Romains nonnnent la source connue on ferait 'un vin renonnné; des eaux (ju'Agrippa conduisit à ses thermes, des
UN ROM.VNTIOUE I)K IS.IO
eaux qui parleut de Sixtc-QuiiU' et de Q. Marcius llex^, de Claude et de Curius Dentalus"', des eaux qu'ont payées les dépouilles de Pyrrhus vX qui, dans la Rome papale, s'épandent en easeades conniae à Trevi, jaillissent comme devant Saint-Pierre, s'ébrouent comme à la Place Navone, mettent un arc-en-ciel dans toutes les rues, une lumière dans tous les horizons, lancent à tous les coins des coulées blanches d'argent en fusion, sèment à tous les vents l'élincellement continu de leurs diamants liquides ; des eaux ((ui sont une joie et une parure, au bruit desquelles il est bon de vivre et que longuement, comme ils telteraient le sein d'une mère nourrice, les pelils enfants aspirent d'une goulée. C'est par elle, et rien que par elle, que prennent leur caractère et leur beauté ces monceaux étranges de ruines, s'emboîtant et s'encastrant dans des bâtisses modernes, familiarisés avec la vie de chaque jour, traités en grand- [)arents par ceux-là qui, depuis des siècles, s'abritent à leur ombre, respectés en leur vieillerie comme des témoins des grandeurs mortes, laissant bonassement les enfants grimper à leurs chapiteaux frustes, n'étalant point la prétention d'être des chefs-d'œuvre ou des raretés, étant seulement un trait d'union, un anneau de la chaîne, solidaires du présent et se souvenant du passé. Aussi vivent-ils : qu'on les isole, qu'on les gratte, qu'on les netîoie de leur poussière séculaire, qu'on en arrache les masures qui s'y sont accrochées, qu'on en enlève les brins d'herbe dont les oiseaux ont porté là-liaut les semences, qu'on en fasse, comme on a fait du Colisée, quelque chose de propre, de récuré, de militaire, qu'on vient voir en faisant crier un tourniquet et que démontre un soldat cicérone; qu'on enchâsse les Heurs, les oiseaux, les enfants : avec eux s'envolera l'âme romaine, et, pour contenter quelques pédants d'Allemagne, ces ruines qui vivaient ne seront plus
Cf. Esquisse de Rome chrétienne, t. I, p
2. Qui sull' arida schiena Del formidabil monte Sterminator Vescvo
La quai nuU' allro allegra arbor ne liurc, Tuoi cespi solitari intorno spargi
Odorata gincstra,
Contenta dei descrli...
(Leopardi, la Ginestra.
3. Ail ombra dei cipressi c dentro l'urn'î Conîbrtate di pianto, e l'orbe, il sonno
Deîla morte men duro
Non chc la spenic, il desiderio c spcnto.
(lîgo Foscolo, / Sepolcri.)
que lies ruines. Mais pour leur donner à chacune un square et un jardin, elles sont trop : l'armée italienne n'y suffirait point. Encore un temps, au désespoir des Tudesques, il faudra laisser les mioches indiscrets conserver, comme ils font depuis deux mille ans, l'héritage des grands Romains, patiner de l'usure de leurs haillons les hronzes antiques, mêler à leurs jeux l'omhre souriante des ancêtres, et faire à leurs chansons vivre et palpiter encore i'àme romaine.
C'est elle, l'ame romaine, qui jette à genoux ces foules au passage du Viatique, emplit d'êtres prosternés la maison oii l'on porte le corps sacré, éveille les ferveurs endormies, et dans le peuple, auquel les gouvernements prêchent l'athéisme, fait passer encore un rêve d'immortalité. Quand, aux façades, devant les Madones mères, les lampes s'allument, dfc^jà plus rares, déjà plus ternes, n'est-ce pas elle encore qiii hrûle en elles, dansante au vent (|ui souffle des grandes rues droit percées? Combien de lampes éleintes, brisées, combien que n'allument plus les vierges folles! Mais, que vienne la mort, qu'elle entre dans la maison, à la suite du Viatique, qu'elle amène avec elle son cortège de douleurs et de cris : voici que, devant le saint Sacrement, l'on se prosterne comme jadis; qu'avec une terreur pareille, devant la porte que désigne VombrelUno^ l'on s'entasse comme autrefois. Au i'ond, dans la petite cour, une statue antique se dresse, attendant là. comme partout, cette liaison intime du présent au passé, donnant pour témoin à cette religion qui en a triomphé quelque César persécuteur. Et, aux mêmes paroles de l'officiant, ce sont les mêmes répons des assistants, c'est la même émotion, c'est la même foi, la même confiance absolue et intouchée en la récompense promise, la même certitude du lendemain, — certitude telle que, le Viatique reçu et le drame accompli, les yeux se sèchent et les cris s'éteignent. A quoi bon pleurer? à quoi bon se lamenter? Il est heureux, ce mort : il est en paradis. Ah! sans ce lendemain l'on serait fort; mais que mettre à la place de ce qu'a mis l'Eglise, de ce qu'elle enseigne depuis dix-huit siècles? Est-ce (jue, devant ce lendemain, revivant leur vie tout entière et tous leurs actes et toutes leurs pensées et tous leurs rires, ceux-là qui ont voulu Home et qui l'ont prise au Pape ne se sont point jetés au Dieu dont le Pape est le prêtre et, haletants, alfolés de la terreur des ombres prochaines, n'ont point den^ndé grâce, depuis le ministre jusqu'au roi? Et, comme ils eussent voulu alors s'endormir avec cette assurance qu'ont les petites gens de Rome, de l'immortalité chrétienne.
Et ce ne sont point seulement les petites gens. Que la cloche de l'église prochaine annonce la mort, voici que les confrères revêlent leurs
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longues cagoules, et tous confondus, riches ou pauvres, nobles ou vilains, repris par l'invincible pouvoir des surveillances anciennes, ils vont aux églises et aux charniers, masqués et inconnus, communiant en une même foi, tenant tous en main ce cierge où brûle l'àme romaine. Des confréries, des archiconfréries, combien? On userait son temps à les compter. Toutes semblables, par la forme du costume, par le sac, par le cordon, par la pèlerine armoriée, par le capuchon qui, rabattu sur la tête, couvre la figure et ne laisse voir que les yeux; toutes semblables, par le capuchon étrange qui laisse sans nom les orgueils et abat les vanités au niveau de l'humilité chrétienne, distinguées seulement par des couleurs qui, symboliques, marquent et attestent une spéciale et commune dévotion, elles tiennent Rome tout entière et quiconque est de vieux sang romain. En leurs rangs, sous la bure pareille, le fils du mendiant catholique, et, — singulière hardiesse des vainqueurs, — le fils du roi excommunié, vont côte à côte récitant les mêmes prières : toujours le De profundis et le Miserere, le cri du chrétien à la mort, le grand appel au Christ maître des sépultures. Certes, le cierge éteint, la cagoule dépouillée, ils croient bien, eux aussi, que ce n'était là qu'un mauvais rêve, une superstition vaine, un vieil usage qu'il faut abolir et dont, si on les poussait, ils feraient au besoin des risées. Mais c'est en leur sang, en leur moelle; et, quoi qu'ils fassent, quand la cloche tintera, ils iront; et, s'ils n'y allaient point, pareils à ces prêtres défroqués qui, aux heures des messes, errent autour des églises, ils viendraient là encore voir et regarder, infidèles à Rome et possédés par elle.
Non, quoi que fassent ici ceux qui détiennent Rome, à moins qu'ils la détruisent, jamais ils n'y seront chez eux. Comme jadis, il semble qu'ils y craignent une fatalité pesant sur eux, sur leur dynastie, sur leur avenir. Rien ici n'est à eux, rien n'est d'eux. Ils n'y rencontrent ni un souvenir qui justifie leur présence, ni une gloire qui la légalise. Hautains et roides, même en leurs démonstrations de popularisme, ils logent toujours en garni dans ces palais des papes. Ici ils entrent, ils sortent, ils passent, ils ne sont rien. Ils peuvent s'approprier, au Palatin, les fouilles qu'avait payées Napoléon; mais c'est de l'àme de Rome qu'ils devraient arracher des pierres ; et, comme aux temps barbares, ce n'est qu'après avoir brûlé ces marbres pour en faire de la chaux, ce n'est qu'après avoir passé la charrue sur les églises et sur les palais qu'ils pourraient dire : « Rome nous appartient ! » Tant qu'une pierre sera debout, elle criera. Voici un palais qu'on a pris et où l'on campe. En face, des églises gênaient; on les a détruites. Mais, au-dessus de ce
balcon où l'on s'accoude pour répondre aux vivats, ce balcon d'où l'on proclamait les papes, une Vierge tenant l'Enfanl-Dieu bénit la foule. Cet obélisque, c'est Pie IV qui l'a dressé. Ce palais, tout près, où travaille un ministre civil. Clément XII l'a bàli. Et là-bas, fermant l'Iiorizon, comme la borne gigantesque où se brisera la roue du char, ce dôme, c'est Saint-Pierre avec, dans son ombre, le Vatican. » Tels durent être, vers 1850, les éloquents soblo(|ues de Gioacchino Pecci, (piand ce noble jeune homme, arrivé à sa vingtième année, vint demander au silence des rues et de la campagne de Rome le secret d'une vocation encore incertaine. Le spectacle de sa patrie humiliée dans sa politique démente ne contribua pas peu à lui montrer plus magnifique encore cette ÉgHse catholique d'où l'Italie chrétienne pouvait encore tirer une incomparable grandeur, et ses hommes pieux d'inappréciables privilèges. De cette comparaison avec le règne du ciel séculairement supérieur au règne de la terre, la foi du néophyte tira des avantages au bénéfice même de sa patrie. Déjà, devant des tombeaux si vieux et si sacrés d'où sortaient rassurantes des images riches de religion et d'avenir, les petites sonates étouffées des romano-parisiennantes comtessines ne sonnaient plus qu'adagio la gloire de Byron, longue à peu près d'un hexamètre ! Les sibylles mûries, qui s'appelaient encore ici-bas Staël et Récamier, voituraient encore en vain leur grand Chateaubriand dans sa chaise percée où, malgré son génie, le poète d'Eudore et de Cymodocée ne trônait pas avec une majesté comparable à celle des pontifes successeurs de Symmaque à l'autel apparemment dévasté de la Victoire. La grandeur de l'Eglise immortelle se révélait bien tout entière à l'âme de ce noble Italien, inconsolable de l'abaissement de sa petite et périssable patrie. Encore quelques années d'épreuve et d'examen. Et (juand Pecci viendra se jeter aux pieds de Grégoire XVI et solliciter l'honneur du sacerdoce, fort de cette leçon que les choses lui auront donnée, il apportera au service du pape les trésors précieux d'une âme toute jeune et d'une intelligence toute mure que l'Eglise, sa mère et sa })atrie à la fois, sauront employer à des œuvres dignes d'une si belle cause et d'un si ])rovidentiel ouvrier.
Vn cardinal à la Villa Borglicse. (D'après Ileillmlli.
l,i: CABl.MÏ DU noL
JJc?^
Vous êtes à Saint-Cloiul, chez Charles X. Versailles et les Tuileries, où Louis XVIII n'avait pas craint d'engager la partie avec deux régicides de son frère, Fouclié et Camhacérès, n'ont pas eu, avec leurs élégantes terrasses et >T^/ .<:?*iP-' ' 'i ^'^"'^^ dramatiques rappels d'Elseneur, l'attrait ,fJk^-fT' ,-^ô*)' de la campagne pour l'avant-dernier roi que la ' " ^ ' ■■ France se paye encore, — cet Hamlet de nou-
veau genre et tant soit peu vieilli à qui aurait pu apparaître, avec sa tête tout à coup blanchie et coupée, la folle Marie-Antoinette que le fou ou criminel comte d'Artois, son distingué beau-frère, avait fait valser jusqu'à la compromettre et jusqu'à lui faire enjamber, pardessus les abîmes révolutionnaires, l'autre mondée Et, roi enfin pour
1. L'élé, pendant les chaudes soirées de Versailles, la famille royale a l'habitude de sortir après le souper et de se promener sur les terrasses, en écoutant quelque
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son compte personnel, Charles X, aussi élégant dans sa svelle personne de sire portant beau depuis la pointe de son romanticjue toupet jusqu'à celle de ses souliers régents, que Louis XVIII avait élé disgracieux dans la lourdeur de sa souveraine personne coiffée du bonnet sans cocarde et chaussée des pantoufles bourgeoises, tient Parlement à la ville où il ne va jamais, et Cabinet à la chasse où il voudrait aller toujours. Son Conseil des ministres est présidé par M. de Martignac, à la voix si suave que Charles X l'appelle « la Pasta » et Ihq)ont de l'Eure « la Sirène ». M. Portalis « qui portait la cupidité sur son visage », affirme Chateaubriand, tient la garde des sceaux; et c'est à lui que ce même (îhateaubriand, envoyé en ambassade à Rome à peu près comme Thésée en légation chez le Minolaure, écrit sa relation secrète au labyrinthe romain ([u'il a entrepris d'assiéger.
Ce labyrinthe pontifical, aussi difficile à cerner que celui de Crète, e_st le conclave qui se prépare à élire le successeur de Léon XII, en la personne d'un cardinal moins sympalhique aux Ordonnances que ne l'avait été le pape Délia Genga qui avait déclaré a M. de Chateaubriand luimême : « Le spirituel n'est point compromis par les Ordonnances. Les évêques auraient peut-être mieux fait de ne pas écrire leur première lettre; mais, après avoir dit : non possiimui^, il leur était difficile de reculer. Ils ont taché de montrer le moins de contradiction possible entre leurs actions et leur langage, au moment de leur adhésion : il faut
musique ; le public y vient librement. Le divertissement est un peu déplace et, sans doute, conviendrait-il de blâmer le comte d'Artois, qui en a eu l'idée ; mais c'est encore à la Reine que vont les attaques. A Paris, même, la calomnie est accueillie; des gens raisonnables, fort altacliés au Trône^ parlent avec indignation des « noclurnalcs » de Versailles. {Ibidem, Cliap. I, le Rcgne, p. 50.)
Le comte d'Artois, comme Marie-Antoinette, n'aimait point la Cour et avait pris goût à Trianon. Il y amena, un jour, la troupe de ^"icolet, dite « les grands Danseurs du Roi ». Les deux étoiles étaient Placide, qui jouait des pantomimes de sa composition, et le « Petit Diable de Hollande ». équilibrisle extraordinaire, qui dansait sur la corde sans balancier ou sur des œufs sans les casser. Marie-Antoinette goûta tellement leurs représentations, que îon beau-frrre, trrsliabile lui-même aux exercices du corps, fut jaloux de la gloire de ses protégés et résolut don méritt'r sa pari. L'année suivanlr, la Cour lut fort intriguée par sa conduite : tous les matins, il allait au Petit Tnanoii et s'y livrait, pendant plusieurs lieures, à une occupation mystérieuse. On finit par savoir à quels graves travaux le prince du sang occupait ses loisirs : « Il prenait dans le plus grand secret, dit un contemporain, li's leçons du sieur Placide et du Petit Diable, les liéros les plus renommés comme danseurs de corde: puis, (juand il se vil en état de briller, il développa eu petit comité ses talents aux yeux de la Ueine, et tout le monde tondra d'accord qu'il voltigeait supérieurement ». Tel était le seul ami que Marie-Antoinette trouvât dans la Maison de France. A l'hostilité grondeuse de Mmcs Tantes, à la jalousie de Madame et de la comtesse d'Artoi'^, à la haine cachée ''s MoiJsicur, la Reine avait à opposer la frivole sympathie d'un danseiu" de corde de Vingt ans. L > Ticinc MarieÂnloiiwtlc, par Pionc do Nolbac. Cliap. IV. Trianon. p. "JTO. Paris, Calman.i Lc-vy, 1899).
leur pardonner. Ce sont des hommes pieux, très attachés au roi et à la monarehie; ils ont leur l'aihlesse, comme tous les hommes.... Jésus- Christ ne s'est point prononcé sur la forme des gouvernements. Rendez à César ce qui appartient à César veut seulement dire : « Obéissez (( aux autorités établies ». La religion catholique a prospéré au milieu des républiques, comme au sein des monarchies; elle fait des progrès immenses aux États-Unis; elle règne seule dans les Amériques espagnoles.... )) A lire les pasquinades qui s'affichent impunément sur l'Ajax désarmé du palais Braschi, on comprend que les ennemis des Ordonnances auront beau jeu dans la succession du bon pape qui ressemblait au chat « tout gris et fort doux » dont il a voulu faire héritier l'ambassadeur de France. Ce jeu, il faut le déjouer à tout prix. Mais encore ce prix, comment se chifTrera-t-il par le roi à qui la chasse à courre coûte déjà si cher? S'il Amt compter encore un budget pour la chasse au pape, qu'adviendra-t-il de la chasse au renard? Et Chateaubriand de se déganter cette fois tout à fait et d'écrire, du haut de son buste, au comte Portails, le billet suivant : « J'aurai l'honneur de vous faire observer que j'allouai à M. le duc de Laval, pour frais de service extraordinaire en pareille circonstance, en 1823, une somme qui s'élevait, autant que je m'en puis souvenir, de 40 à 50000 francs. L'ambassadeur d'Autriche, M. le comte d'Appony, reçut d'abord de sa Cour une somme de 56 000 francs pour les premiers besoins, un supplément de 7 200 francs par mois à son traitement ordinaire pendant la durée du conclave, et pour frais de cadeaux, chancellerie, etc., 10 000 francs. Je n'ai point, Monsieur le comte, la prétention de lutter de magnificence avec M. l'ambassadeur d'Autriche, comme le fit M. le comte de Laval. Je ne louerai ni chevaux, ni voitures, ni livrées, pour éblouir la populace de Rome. Le roi de France est assez grand seigneur pour payer la pompe de ses ambassadeurs, s'il en veut une : magnificence d'emprunt, c'est misère. J'irai donc modestement au conclave, avec mes gens et mes voitures ordinaires. Reste seulement à savoir si Sa Majesté ne pensera pas que, pendant la durée du conclave, je serai obligé à une représentation à laquelle mon traitement ordinaire ne pourra suffire. Je ne demande rien, je soumets simplement une question à votre jugement et à la décision royale'. » Et, en attendant la réponse du roi de France, son ambassa-
1. La modestie de Clialeaubriand trouve dans la relation de son successeur, le marquis de La Tour Maubourg, à l'ouverture du conclave suivant, un contraste dijj^ne d'être cite : « Mon cortège, écrit l'ambassadeur de France en décembre 1850, était lort considérable et a paru satisfaire la curiosité d'un public fort avide de ce genre de spectacle, qui rappelle plus d'une coulumcdcs peuples d'Orient ». «Dans une première voiture, dit une relation manuscrite de l'époque, se trouvait placé M. de Lcl
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tleur à Rome préparc son conclave en essayant, Lintôt un coup d'œil par-dessus le mur où les cardinaux préparent l'hisloirc de demain, tantôt une note par delà riiistoirc où les conclaves précédents laissèrent (juelques traces. Ce ne fut peut-être pas pour complimenter les Éminentissimessur leur sagesse que Grégoire X, élu après deux ans de conciliabules inutiles dans Yilerbe pour le choix du successeur de Clément IV, voulut, en 1274, rédiger le règlement désormais en vigueur de ces Congres suprêmes dont les membres seraient mis sous clef, cum clave, juscpi'à l'élection du pontife : Un article de ce l'èglement est pourl;mt tomljé en désuétude : il y était dit que, « si après trois jours de clôture le choix du pnpe n'était pas lait, pendant cinq jours après ces trois jours les cardinaux n'auront plus qu'un seul plat à leur repas, et (|u'ensuite ils n'auront plus que du pain, du vin et de l'eau, jusqu'à l'élection du Souverain pontife )). Il relève les intrigues des Cours et du Sacré Collège dans les conclaves postérieurs; le billet de IMiiIip[)e II excluant ou présentant tel candidat : « Su Majestad no quiereque N. sea Papa; qiiiere que N. lo tenya » ; les négociations de Du Bellay, interrompues par la poste de Charles-Quint, et l'Angleterre protestante parce que les mauvais chemins et la mauvaise volonté de l'empereur Charles retardèrent de deux jours la ré[)onse de Henri Ylll aux observations de Home qui, lasse d'écouter Du Bellay, finit par condamner le premier roi anglican. Les Ambassades de Du Perron lui paraissent moins intéressantes que bs Lettres d'Ossat, encore que ces deux relations aient également contribué à la réconciliation du roi de France Henri lY avec le Saint- Siège. Il constate que le fameux escadron volant, j)ar lequel on désigne les cardinaux indé[)endants au conclavC; se constitua })our la première fois avec le cardinal de Retz, après la mort d'Innocent X, et favorisa un certain cardinal Sacchetti, bon qu à peindre, pour aider clandestinement à l'élection du sage autant que silencieux Alexandre Vil dont le
locq, premier secrétaire, porlanl le porlefeuillc rjtii conlciiail les lotlros du wn. Puis, venait la voilure de ranîb;issadour,enloui"éc de toute sa maison sous une riche et l)rillaule livrée. Il avait avec lui M. lloractî Vei'uel. directeur de l'Acailémie de Tranee, et le l)aron Bcuj^not, second secrétaire de l'andja^^sade. Ihie deuxième voilure conduisait M. E. Péricr, attaché à lambassade. Un troisième carrosse était occupé par le maître de chambre et le gentilhomme de l'ambassade. Venaient ensuite les voilures des cardinaux, de plusieurs membres du corps diplomatique cl de la noblesse romaine. Le surlendemain, l'ambassadeur mandait son gonîillionnne remercier les membres du Sacré Collèf,^e, du corps (liplomali(pic et de la noblesse romaine, de la coiu'loisie qu'ils avaient eue d'envoyer leur voiture à la suite de son cortège >>. « Ce train, ajoute Carala. ministre de Naplcs. par manière de conclusion, était des plus élégants et des plus riches; mais les voilures étaient du comte delà Ferronaye, et l'ambassadeur de France avail cnqtrnnlé b>s chevaux de son coliègue, l'anibassailcur d'Autriche. » tlipollerta, Mi'inuric ]U)lili<h('.)
premier acte pontifical fut de faire rendre gorge à la célèbre Olimpia Pamiili, sœur du pape défunt et sa scandaleuse héritière. Les relations du président De Brosses à l'abbé Courtois, sur la mort de Clément XII et l'élection de son successeur, semblent avoir trouvé plus de grâce auprès de Chateaubriand (|ui en extrait complaisamment des notes, telles que les suivantes, sur les cardinaux admis à ce conclave :
— Guadagni, bigot, papelard, sans esprit, sans goût, pauvre moine. — Aquaviva d Aragon, figure noble et un peu épaisse, l'esprit comme la figure. — Ottoboni, sans mœurs, sans crédit, débauché, ruiné, amateur des arts. — Alberoni, plein de feu, inquiet, remuant, méprisé, sans mœurs, sans décence, sans considération, sans jugement : selon lui, un cardinal est un... habillé de rouge.
A ces excès de paroles sans raison, on voit bien que Rome, sans son chef, a la fâcheuse habitude de perdre la tête: et l'on se console, à la pensée que ces folies de langage ne durent que le temps éphémère d'un inlerrègne. Chateaubriand en fait litière, tout le premier, en ajoutant que « le cynisme est ici tout l'esprit » ; mais, sans enregistrer comme son prédécesseur De Brosses les pasquinades en circulation par la ville, sur le dernier pape défunt et les cardinaux auquels Léon XII laisse sa succession, l'ajîibassadeur ne les écoute pas moins, — le temps de sourire et de passer.
L'une reproche au pape d'être mort en plein carnaval et d'avoir ainsi suspendu toutes les réjouissances populaires :
Tre di-^petti li feste, o Padre Sanlo : Accpllaie il papalo, viver lanto, Morir di carne val per esser pianto.
L'autre, clémente pour la mémoire du fier lion que son nom désigne, lance au chirurgien Todini, accusé d'avoir tué son pontifical client, h coup de pied de l'âne :
Aile dieci di febbraro Succedeltc un caso strano, Un fierissimo Icone Fa ammazzato da un somaro.
L'autre enfin, — car on n'en finirait pas, à les citer toutes, — prouve qu'à Rome les ivrognes ont « le vin mauvais ». Mais aussi de quoi s'était mêlé Léon XII, en obligeant les cabareliers de la ville à fermer leurs portes, à certaine heure du soir? Et ce fut aussi le moins que
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Pasqiiin fît tirer les portes du ciel à verrous, par saint Pierre lui-même, quand son successeur défunt s'y présenta :
Già l'aima di Léon, dal corpo uscila, Volava à ricrcar più bella vita.
Andata al cie'o, domandô l'ingresso; Ma tanio onore non <^\'i fii conccsso Poichc l'iero avea mcsso, a suo dispctlo, Alla porta dcl cielo un cancellelo.
Après le pape, ses cardinaux. « Cuinam pepercit lingua illa ro- Mana! )) s'écrie, après TertuUien, un jeune Homain que Chateaubriand aura peut-être connu dans cette circonstance, et qui ne descendait pas de ses pères passionnés sur l'attelane et le vernaculaire, pour dédaigner à son tour les pasquinadcs de son temps, « Eh bien ! ajoute Joachim Pecci, — car c'est lui-même qui promet à son petit monde de Carpineto tout un recueil des meilleurs mots que le présent conclave provoquera, — eh bien 1 encore de nos jours, une semblable exclamation est de mise ; et j'espère que vous y aurez cru sans peine, à la lecture des satires que l'on a vu paraître, à la mort du pape Léon XII. Il n'est guère facile de se procurer maintenant ces satires, soit à cause de la rigueur avec laquelle le Governo en poursuit les auteurs, soit en raison de la manière secrète dont elles sont répandues. Mais il en est toujours quelqu'une qui trompe la vigilance du Gouvernement et qui arrive entre les mains de tous*. )) Le premier Pasquino, — qui fut, dit-on, un tailleur de quartier à la langue aussi fine et pointue que son aiguille, — ne fut-il pas le fidèle client d'un cardinal de l'Eglise romaine; et l'Eminentissime Carafa, en patron débonnaire, n'accorde-t-il pas un coin de son palais et même le dos d'une de ses statues antiques pour servir à l'affichage public des cartels malicieux dont tout un peuple, depuis, le populaire de Rome, habille les entournures vraiment troj) nues du trop patient Ajax*? Mais ces plaisanteries populaires n'étaient que de courte durée, le temps d'un court interrègne, et c'est ce qui en expli<juait les charges énormes et partant anodines. Une de celleL>-ci, bien en rapport avec la manie des biblioi)hiles romains, consistait à dresser un catalogue de livres dont les titres seuls étaient toute une satire, souvent plaisante et quelquefois cruelle. Qu'on nous permette un extrait d'un de ces
1. Cl. l'EpislDJairc de .loadiiin l'ccci dans la Jcioirssr de Lroii XIII, Cliap. II. (loiiclavc de Pie VIII, p. 'lU^.
2. Voir la Niiora Anf<>lo(/i(( 1880, fasc. II, l'astjiiino ri I\isqii{n<tlt' par Luigi Morandi. — Voir le ()ri(/iiii di Marslro lUiscjuino par IlonuMiico (inoli, ibid. fasc. I cl 40 janvier 1800
calalogues, (|ui circulaient sous le manteau. Sous le litre de Librairie à vendre, on y lisait :
De Nihilo. — 8 vol. in-fol. dédiés à S. Em. Nembrini, et composés par 8 membres de sa Congrégation.
De Innocentia haptismaii. — 1 vol. par S. Em. Barberini.
De Ingenuitate et Generositate. — 1 vol. in-fol. par S. Em. Gamberini.
De Jure Gentium. — Œuvre de S. Em. Riverola. Imprimerie des Romagnes.
De PitblicaEconomia. — 1 vol. par S. Em. Cristaldi.ïmpr.Benucci, Tarlotti et Gaggiotti (les trois créatures du cardinal dans sa Congrégation) .
De VArt de se faire servir gratis. — Par S. Em. Bernetti. Impr. Massari.
De Unione hypostatica. — A l'enseigne de l'Aigle de Jupiter (l'Autriche) et de la Colombe du Saint-Esprit (Étals romains). Œuvre de S. Em. Albani, prohibée jusqu'à ce jour et publiée par l'imprimerie du duc de Modène.
De Avle hene vivendi secundum tempora et mores. — 1 vol. par S. Em. Opizzoni. Impr. Joseph Bonaparte.
De VArt d'accommoder tous les goûts. — Ouvrage dédié à S. Em. Arezzo, écrit par l'avocat Ferisi et imprime chez ses camériers Francesco et Vincenzo.
De la Métamorphose. — 1 vol. par S. Em. Macchi.
De la Vaine Présomption. — Ouvrage de S. Em. l'acca, faisant suite aux Notices historiques du même auteur.
De V Importance du Pontificat. — 1 vol. de S. Em. De Gregorio, dicté en son hôtel et approuvé par les Em. Arezzo et Morozzo, et par Mgr. Foscolo.
De VArt de faire des dettes et de ne pas tes payer. — Ouvrage intéressantissime par Mgr. Foscolo. Impr. du duc de Lucca.
Aces Catalogues de librairie, plus risibles que méchants, s'ajoutaient encore, sous le manteau des colporteurs de pasquinades à domicile, d'autres diatribes anonymes où figuraient les noms des cardinaux susceptibles d'intéresser le conclave. Une de ces autres plaisanteries romaines consistait à faire précéder chaque nom de cardinal d'une légende qui s'appelait, à elle seule, une ittustrazione ; et l'ensemble constituait une Galteria ou Collection dont voici encore un exemple, pour la curiosité
des amateurs : Collection de gravures^ cVaprès des componilions de mail res célèbres, édilées par la Lithographie du Peuple Romain, avec permission et privilège de l'Em. Camerlingue. La salle de ï Exposition est ouverte, tous les jours, à la I^orte du Peuple.
XXXIII. — David et Belhsabée : cardinal Albani
Achille à la Quenouille : cardinal Cacciapiatti.
XXXIV. — Jitpiter foudroijanl les Titans : cardinal lUvaroIa. XXXV. — Les Vaches de Paul Potier : cardinal Guerricri.
XXXVl. — Le Globe céleste de Zamheccari : cardinal Frosini. XXXVII. — La Danseuse de Canova : cardinal Riario. XXXVIII. — Tarquin et Lucrèce : cardinal Bcrnetti. XXXIX. — Le Christ chassant les vendeurs du Temple : cardinal Cristaldi (trésorier de l'Ktat pontifical). XL. — Cincinnatus quittant la Charrue : cardinal Marco. XLI. — Une Famille patriarcale : cardinal Mazio (chargé de
neveux).
XLIL — L'Adora lio7i du Veau d'Or : cardinal De Simone. XLI II. — Les Fils de Josias : cardinal Wcld.
XLIV. — La Tonte du Troupeau par son Pasteur : cardinal Ncnibrini'.
A ce jeu de petits papiers, prohibés par la police romaine et d'autant mieux répandus chez tout le monde, les cardinaux papeggianti et leurs électeurs fidèles ou revêches finissaient par être connus du populaire qui })0UYait deviner ainsi, avant l'élection, son maître de demain, et, par une autre coutume chère aux Uomains, jouer sur les chances probables ou improbables de son nom, comme sur un numéro bon ou mauvais du Lotto. Ainsi, faute des cirques païens et grâce aux conclaves catholiques, ces séculaires agitateurs de dés continuent, aujourd'imi encore éperdiiment, à tenter la fortune.
Cependant il fallait des indications jdus sùn^s que des jjasquinadcs à Chateaubriand, qui pouvait représenter la France au conclave en poète, — ou plutôt en chrétien, — selon la critique ([ue ([uehpies maquignons de la paj)auté en firent; peu lui importait, pourvu (|u'il déjouât rAulriche, représentée par le vieux cardinal Albani dont le rèvo ponlilical ('tait un j)rotectorat des États romains sous la lutelle du prince de Melternich. Le comte de Lutzow, ambassadeur du Saint-Kmpire, était trop bien représenté par ce cardinal au conclave pour essayer la moindre tentative |)crsonnelle. Le chevalier de Labrador, ambassadeur d'Kspagne, se confiait aux lunettes de son connnandité de Naj)les, le vieux comte Fuscaldo, qui connaissait mieux lecliauip de la ])oli(o roiuaitic (juc le champ
1. Pour l'cxitlicalion de ces lêj^ciidcs, voir li>s noies scoivlos (|ue nous pnblions à V AppriuticcAii ce volmno, d'apri's un rapport déposé aux Archives du niiiiislère des A liai les Kliangoics.
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dos roses de Pœstum. Va noire ambassadeur français d'attendre encore les ordres et les fonds du cabinet du roi qui, ne se hâtant pas do répondre à la demanJe do son ambassadeur, prél'érait apparemment continuer chasser à courre qu'au i)ape. Cependant les cardinaux, déjà assemblés en conclave, délibéraient. Que faire?
Le chroniqueur, qui se trouve quelquefois arrêté par des documents
CliatL'atiliriaiid
dont il ne peut assurer la provenance, est oblige d'admettre des hypothèses ([ui paraissent aussi quelquefois plus vraisemblables que des réalités. Celui qui entreprend le récit de cette période de la vie de Joachim Pecci est amené, par l'existence d'un document d'importance majeure qu'il se propose de citer ici, à admettre entre le vieil ambassadeur et le jeune étudiant une négociation qui, pour n'être qu'une supposition gratuite, pourrait bien ne pas manquer tout à fait d'invraisemblance.
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Le hasard des recherches nous a permis de découvrir, aux archives des Affaires Kirangères de France, un Journal secret du conclave que M. de Cliateauhriand fui amené à faire rédiger par un correspondant dont lo nom est resté aussi secret que son œuvre; mais celte œuvre fut si habile, qu'elle n'est allrihuable qu'à un négociateur diplomatique de première valeur. Sur cette période de la clironique romaine, pendant le conclave de Pie YllI, nous n'avions que les plaisanteries des Promenades dans Home écrites par Stendhal, et les facéties consignées par Mgr Dardano, conclaviste du cardinal Morezzo, dans son Diario que David SiU vagni a \)\\W\é de nos jours. Ces relations valent-elles, en renseignements aussi précis que rares, celles que Joachim Pecci envoyait au jour le jour à sa famille et que nous avons déjà lues dans sa Correspondance^ de jeunesse? Nous ne le croyons pas. Au demeurant, il existe une telle ressemblance, entre la Correspondance de l'un et le Journal de l'aulre, que nous admettrions sans peine le même auteur pour les deux à la fois. Joachim Pecci ne connaissait-il pas assez Chateaubriand; et réciproquement Chateaubriand Pecci, pour que l'ambassadeur confiât à l'abbé une si difficile entreprise? « Hier, a eu lieu une fête magnifique, écrit à quelques jours de là notre commensal probable de l'ambassade de France. Elle était donnée par le vicomte de Chateaubriand, en l'honneur de la grande-duchesse Hélène de Russie. Dans la matinée, vers dix heures, ont commencé les réceptions; et la fête a duré le reste de la journée. Elle avait lieu dans la villa Médicis, très gracieusement décorée. Un somptueux déjeuner fut servi, sous des tentes qui faisaient l'ornement de toute la villa. On présenta à la grande-duchesse les costumes romagnols, dans un bal composé d'hommes et de femmes du Transtévère, et qui fut on ne peut mieux goûtée... » Et Joachim Pecci poursuit le récit de cette fête, avec des détails de circonstance qu'un invité seul eût pu consigner dans cette lettre. Notre jeune héros ne fréquentait-il jias le vieux lion des libertés françaises et chrétiennes? et le message que l'un put confier à l'autre, autour du conclave où l'ambassadeur ne pouvait paraître et où pouvait s'aventurer plus librement le jeune homme, pécherait-il par l'invraisemblance? Cette publication, encore qu'elle nous révélera un document surieux que Chateaubriand croyait détruit par le cabinet du roi sur sa rcconunandation même, nous servira du moins de document conq)aratif pour aj)précier la bonne iniormalicui des lettres de Joachim Pecci (pii, si elles ne présentent pas un intérêt supérieur à celui de ce Journal secret, ne lui paraîtront pas inférieures pour la sûreté
1. Voir la Jfunrssc {le Lroii MU, Clinp. il. lo (".Diiclavo de l'ii' Mil. '2. (>r. dans la Jrimcssr de l.r'on .\7//. |». '270.
dos mêmes informations et la dilTicultc de se les procurer ([iiand on n'était, à Home, ({u'un ambassadeur de premier ordre ou un étudiant de premier avenir.
A la date du 2 avril 1825, Chateaubriand éci it confidentiellement au comte Portails la lettre suivante : « J'ai riionncur de vous envoyer aujourd'hui les documents importants que Je vous ai annoncés. Ce n'est rien moins que le Journal officiel et secret du Conclave, Il est traduit, mot pour mot, sur l'original italien; j'en ai fait disparaître seulement tout ce qui pouvait indiquer avec trop de précision les sources où j'ai puisé. S'il transpirait la moindre chose de ces révélations, dont il n'y a peut-être pas un autre exemple, il en coûterait la fortune, la liberté et la vie peut-être à plusieurs personnes. Cela serait d'autant plus déplorable, que ces révélations ne sont point dues à l'intérêt et à la corruption, mais à la confiance d;ins l'honneur français. Celte pièce, Monsieur le Comte, doit donc demeurer à jamais secrète, après avoir été lue dans le Conseil du roi; car, malgré les précautions que j'ai prises de taire les noms et de retrancher les choses directes, elle en dit encore assez pour compromettre ses auteurs. J'y ai joint un commentaire, afin d'en faciliter la lecture. Le Gouvernement pontifical est dans l'usage de tenir un registre où sont notés, jour par jour, et pour ainsi dire heure par heure, ses décisions, ses gestes et ses faits. Quel trésor historique si l'on pouvait y fouiller, en remontant vers les premiers siècles de la papauté! 11 m'a été entr'ouvert un moment, pour l'épofjue actuelle. Le roi verra, par les documents que je vous transmets, ce qu'on n'a jamais vu : l'intérieur d'un conclave. Les sentiments les plus intimes de la cour de Rome lui seront connus, et les ministres de Sa Majesté ne marcheront pas dans l'ombre. Le commentaire que j'ai fait du Journal me dispensant de toute autre rédexion, il ne me reste plus qu'à vous olVrir la nouvelle assurance de la haute considération avec laquelle j'ai l'honneur d'être, etc. ... )) Et, dans ses Mémoires d'Outre-Tombe, il ajoute : « L'original italien du document précieux, annoncé dans cette dépêche officielle, a été brûlé à Rome, sous mes yeux; je n'ai point gardé copie de la traduction de ce document que j'ai envoyée aux Affaires Étrangères; j'ai seulement une copie du commentaire ou des remarques jointes par moi à cette traduction. Mais la môme discrétion, qui m'a fait recommander au ministre de garder la pièce à jamais secrète, m'oblige de supprimer ici mes propres remarques; car, quelle que soit l'obscurité dont ces remarques sont enveloppées par l'absence du document auquel elles se rapportent, celte obscurité serait encore de la lumière à Rome. Or, les ressentiments sont longs dans la Ville éternelle; il se pourrait faire que.
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dans cinquante ans d'ici, ils allassent frapper (|uel<|ue arrière-neveu des
auteurs de la mystérieuse confidence^ » En voilà soixante et plus,
aujourd'hui, que cette pièce est écrite : nous la publions. Chateaubriand avait cru qu'elle aurait élé brûlée, sur sa recommandation, dans le cabinet du roi : Charles X l'épargna, et nous avons pu en retrouver les feuilles originales aux archives de l'ancien ministère du comte Portalis. Au surj)lus, l'auteur du Journal d'un Conclave, s'il n'est Joachim Pecci ou un de ses émules, ne peut que trouver quelque honneur à servir inq)unément aujourd hui de commentaire aux lettres que Léon XIII, alors étudiant romain, écrivait avec autant d'ingéniosité que de justesse, sans crainte de révéler, par quelques indiscrétions innocentes et permises, de véritables secrets d'Ktat.
Journal du conclave dans lequel a élé élu le pape Pie VIII, depuis le 25 février jusqu'au 51 mars de l'année 1820.
Les cardinaux, au nombre de trente-sept, sont entrés en conclave le lundi soir 25 février.
Les scrutins ont commencé, le 24. On a su, le premier jour, que le cardinal Pacca avait réuni de 20 à 22 voix. Cependant les partis ne se sont dessinés que vers le 2 mars. Les uns demandaient une élection prompte, immédiate; les autres disaient qu'il était convenable d'attendre l'arrivée des cardinaux étrangers. C'est dans ce sens que MM. les cardinaux Délia Somaglia, doyen, et Pacca, sous-doyen du Sacré Collège, firent une allocution à l'assemblée dans la journée du 2G février.
Ce même jour, les cardinaux Macchi, Morozzo et Arezzo, entrés au conclave, ont porté à quarante le nombre des votants.
La correspondance intime que l'on va lire commence le 3 mars^
1. Los notes de Chateaubriaiul, comme celles de Mgr Dardano que nous cilerons çà cl là, ne commencent qu'à la date du 2 mars.
■j mars, à 7 heures du matin.
Le Sacré Collège a ordonné (jue, dans le cas où l'élection serait décidée, ce matin, les dispositions soient prises afin (jue les demandes des ministres étrangers pour se procurer des chevaux de poste n'éprouvent point de retard, comme il est arrivé à la mort du l*ape. La conférence (pu» les cardinaux ont tenue entre eux, hier au soir, donnera probable
i. Cr. les Mrnioirni d'Oufre-Tonihc. édil. F.dnidud lîin'', f. V, p. I8'2 cl sniv.
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ment pour ivsullat la môme votation qu'hier. Les 24 voix qui veulent l'élection d'Oppizzoni sont décidées à soutenir leur vote; les 16 autres se portent, tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, mais se réunissent enfin sur Délia Marmora. Je crains de voir ainsi se renouveler l'obstination qui eut lieu au conclave de Benoît XIV. Quoi qu'il en soit, il convient de chercher à tout prix la prépondérance. On expédiera un secondaire au cardinal Cesarei, qui a représenté que ses infirmités l'empêchaient de se mettre en voyage. On l'engagera à venir à petites journées, sa présence ayant été reconnue indispensable. De la sorte, les sulîrages pour Oppizzoni s'élèveront à 25, et, ce nombre formant une majorité respectable, peut-être les autres y accéderont-ils par motif de conscience et par respect pour la bulle de Grégoire XV qui déclare que « les suffrages doivent être donnés au plus digne ». Le parti contraire pourra réfléchir que, si 25 voix se concentrent sur un seul sujet, il est évident que celui-ci réunit un ensemble de qualités propres à lui faire obtenir la préférence^ Oppizzoni ne peut déplaire à rAutriche, dont il est le sujet; il ne peut déplaire à la France, puisqu'il a été nommé cardinal avec son assentiment, et parce qu'il n'est pas porté pour les Jésuites.
3 mars, à 7 licurcs et demie du soir.
Voici un changement vraiment extraordinaire. Le cardinal Ruflb Scilla, qui vient d'entrer, s'est rangé au parti des 16^ Le terme de courtoisie pour procéder à l'élection étant écoulé, tout semble se disposer à nous donner un Pape dans la journée de demain. Benvenuti pourrait être choisi, entre Pacca et De Gregorio, précisément parce que les difficultés seraient moindres. Le parti d'Oppi/zoni est toujours compact; mais il incline un peu vers le premier et vers le dernier. Les nouvelles arrivées au Sacré Collège sont qu'Albani se trouvait, il y a quelques jours, à Imola. Le voilà bien près de nous! Qui sait les instructions dont il sera chargé? Nous avons la certitude que les exclusions de l'Autriche ne lui sont point confiées; mais il n'en est pas moins son plénipotentiaire. Si ce cardinal se prononçait pour Oppizzoni, la victoire serait en nos mains. Sa présence aura beaucoup d'importance, et l'on cherche à l'éviter.
Nous avons été avertis de l'arrivée de l'archevêque de Milan (le cardinal de Gaysruck). Ce serait une chose excellente si demain tous les calculs étaient en défaut par l'élection de Benvenuti ou de De Gregorio; j'y vois de la probabilité. Si réellement ce qui a été convenu après le scrutin a son effet, nous pourrions avoir un Pape demain.
1. On voit ici combien la cour de Naplcs trompait M. de Blacas, ou combien elle en
était elle-même trompée. Tandis qu'elle me faisait dire que les cardinaux napolitains voleraient avec nous, ils se réunissaient à la minorité. — Chateaubriand.
4 mars, à midi.
Dans toutes les élections, les chances humaines se font sentir. Le parti contraire commence à plier. Oppizzoni. à mon avis, sera le Pape élu, si Ton ne cherche point à hrusquer l'élection de Benvenuti. Tout en voulant attendre les cardinaux français et les autres, qui sont près d'entrer, le parti de la majorité l'emportera sans contredit, et conduira hien son plan sans jamais se découvrir. Maintenant, nous commençons à respirer à l'aise.
{ inar>, au SDir.
Le Sacré Collège est fort appliqué à prévenir la possihilité de pénétrer ce que l'on pense et ce qui se fait dans le conclave, comme l'on n'en a été que trop informé dans l'élection précédente. Dans l'intérieur, des ordres très stricts ont été donnés afin que les choses secrètes demeurent impénétrahles; mais, malgré toutes les précautions auxquelles on a recours, il faut une vigilance toute particulière pour empêcher les correspondances du dehors. Ce matin, il est venu une lettre ouverte pour l'un des cardinaux. On s'est heureusement avisé de l'examiner avec attention; le contenu avait l'air insignifiant, mais le style, un peu emphatique, semblait forcé. On s'est aperçu que les initiales des premiers mots renlermaient un sens important, qui tendait à influer sur l'élection future en la restreignant sur un seul sujet. En voici la première phrase :
— Pieno era di céleste incendio, non ignoto a tutti i suoi confvaie'li, il cuor di S. Fraucesco Saverio qiiando diceva. che nette elezioni, etc.
— Pedicini ha tutti i suoi confratelli....
Comme les embûches sont dressées de toutes parts ! Aujourd'hui on a augmenté les gardiens intérieurs, et on leur a donné des instructions très rigoureuses. Il Huit espérer que ce tempérament aura l'efitH désiré.
Nous voici revenus à la <( Tour d'L-rolin ». Quand pourrons-nous en sortit? Je ne puis le deviner. En trouvera-t-on bien vite la clef? Je ne saurais le dire. Après le scrutin, il y a eu de grandes conférences; chacun a voulu peser les actions des autres, pour en faire un sujet de méditation. Le parti d'Oppizzoni prédomine encore; mais on dirait que quelqu'un a pressenti cette secrète union. Les uns demandent un Pape qui soit un prince absolu. Vidoni est le coryphée de celte opinion et montre avec orgueil le discours de l'ambassadeur de France, qui émet le vœu que
l'on donne à l'Eglise un digne successeur de Léon Xd *. Celui-ci était effectivement un Pape absolu, quant à l'autorité temporelle; il faisait peu de cas des cardinaux et dérogeait, à son gré, aux Constitutions apostoliques. Vidoni attend donc les cardinaux français, pour qu'ils soutiennent son parti. D'autres veulent un pape qui soit cardinal dans l'âme et maintienne toutes les prérogatives du Sacré Collège. Enfin, il en est qui le veulent imbu de maximes qui remontent à 1750. Que résultera-t-il de tout ceci? C'est qu'on verra se différer de plus en plus l'élection, qui pourtant devient chaque jour plus nécessaire.
1. N'est-ce pas ce même cardinal que Cliateaubriaad appelait ironiquement, en faisant allusion à son excessive obésité et à sa jovialité ultra-romaine : — Madania Vidoni !
Au sujet de son premier discours aux cardinaux, Chateaubriand écrit en note, dans ce Journal : « L'interprétation de mon premier discours est forcée, dans ce paragraphe ; il est évident qu'en demandant un digne successeur de Léon XII, je ne parlais pas de ce Pontife relativement à l'administration temporelle de Rome, mais relativement à la politique que Léon XII avait suivie avec les Puissances étrangères. »
5 mars, à 3 heures du soir.
Vous allez être dans l'ctonnement, en voyant le scrutin d'aujourd'hui : ces suffrages, portés sur une personne bien éloignée de nous (l'archevêque de Gênes, nonce à Paris), serviront toutefois à faire connaître au Sacré Collège s'il existe dans le Conclave des personnes qui soient en correspondance avec le dehors. Le parti de Pedicini est tellement obstiné, qu'il ne cédera pas aisément. Désespérant de réussir dans le dessein qu'il a en vue, il a recueilli ses forces et les a réunies toutes sur la tête d'un étranger qui peut être fort religieux, mais qui n'est point connu. Le parti modéré acquiert plus de force et saura triompher en montrant de l'indifférence.
Après le scrutin on a été informé des vrais sentiments de la France, qui souhaite vivement un pasteur pacifique. Les vœux des autres Puissances sont les mêmes. Ainsi tombent les criailleries de Yidoni, qui cherchait à donner des interprétations forcées au discours de l'ambassadeur. Que l'on attende donc les Français, les Allemands, les Espagnols, à la bonne heure ! Ceci n'empêchera pas de suspendre ou de hâter l'élection à laquelle on vise. Les Français ne tarderont pas à arriver. De La Fare logera au couvent de la Transpontine, le vicaire général le croit ainsi. De Croy et ïsoard viennent également. L'exclusion qu'ils apportent est insignifiante. On va réitérer les avis à Clermont-Tonnerre^ Cinq jours après l'arrivée des nouveaux cardinaux, tout sera terminé. Si Albani
est seulement indiffèrent sur l'élection d'Oppizzoni, celui-ci sera le pape futur.
1. Le Conclave était très bien instruit de la marche de nos cardinaux, et il savaic d'avance où ils descendraient. Les intrigants qui menaient à Rome cette affaire se croyaient si sûrs de la victoire, qu'ils annonçaient une scission complète entre l'ambassadeur de France et les cardinaux français; ceux-ci, disaient-ils, apportaient des instructions tout opposées aux miennes et qui renfermaient la pensée secrète du Roi. Il était donc bien essonliel de persuader à MM. de Lalil, de Croy et de la Fare de s'établir dans le premier moment à l'ambassade, et c'est à quoi j'eus le bonheur de réussir.
L'invitation envoyée à M. de Clermont-Tonnerre venait de la minoritc', dite fraction de Sardaigne. — Chateaubria.nd.
5 mars, à G heures du soir.
Le parti contraire insiste pour avoir un pape jésuite ^ Il croit, bien mal à propos, que l'on peut voir se renouveler le lait survenu au Conclave de 12G8, après la mort de Clément IV, auquel succéda Grégoire X, chanoine de Liège extra ordinem, au bout d'une lutte de plus de deux ans à Viterbe. Aujourd'hui l'horizon s'cclaircit, on se désabuse sur les idées que Vidoni jetait en avant. Le vote doit être consciencieux, et par cela même on en viendra à une règle certaine qui neutralisera les partis et les réunira tous à la fm pour la vraie élection.
1. Un pape jésuite \ Cette expression du texte même prouve que la majorité des cardinaux, d'accord avec tous les ordres monastiques de Rome, n'aime pas l'institution de Loyola. — Chateaubriand.
6 mars, au matin.
Hier au soir, un peu tard, on est venu annoncer l'arrivée d'Albani. Tout le Conclave fut en mouvement. Les cardinaux, divisés en plusieurs groupes, se promenaient dans les corridors, entraient les uns chez les autres; on lisait sur leurs fronts une inquiétude bien marquée. Je fus informé que la plupart d'entre eux sollicitaient à tout prix une élection. Les partis semblaient vouloir confondre leurs suffrages et presser l'élection, avant qu'il y eût le danger d'une exclusion. Douze votants paraissaient pencher pour De Gregorio, les autres adhéraient ou feignaient d'adlicrer. Quelques-uns, plus sages, s'attachaient à calmer l'agitation des esprits et essayaient par de douces paroles de suggérer un meilleur parti, et de prolonger l'élection jusqu'à ce que le Sacré Collège eût reçu les hommages des Puissances étrangères, ou du moins jus(iu"à l'arrivée des cardinaux français dont la présence était reconnue d'un grand intérêt, parce qu'en coopérant à sanctionner l'éleclion, il en pouvait rejaillir quelque influence sur la forme actuelle du gouvernement de Sa
Majesté Très Chrétienne. Cependant l'avantage demeurait a ceux qui souliaitaient l'élection de De Gregorio pour le lendemain. Les cardinaux se retirèrent dans ces dispositions. Néanmoins les partisans d'Oppizzoni, plus fermes et souffrant impatiemment qu'on leur dictât des lois, ne promirent d'adhérer qu'à de certaines conditions. Tout paraissait donc réglé; malgré cela, je différai de vous écrire. Ce matin, le même esprit s'annonçait; je vous ai averti en toute hâte. J'attendais que le scrutin fût achevé pour me féliciter avec vous, tant je m'étais persuadé que nous aurions un pape. Il s'en est peu fallu effectivement, puisque les votes en faveur du cardinal De Gregorio ont été de vingt-cinq. Que sait-on s'il ne sera pas proclamé ce soir? Ce serait une belle surprise pour Gaysruck (l'archevêque de Milan) en entrant au Conclave, de trouver le pape fait. De Gregorio n'acceptera pas, s'il ne réunit la plénitude des suffrages; il en a fait la protestation solennelle à ses amis, disant qu'aimé de tout le monde aujourd'hui, il ne veut pas mourir chargé de la haine universelle. Si les mêmes dispositions le soutiennent, nous aurons un pape trois jours après l'arrivée des cardinaux français, et ce pape sera ou Cappellari ou Oppizzoni^
1. En sortant de la Sixtine, le cardinal De Gregorio portait sur son visage les traces visibles de sa dernière émotion. Il a fait, au Saint Sacrement, une visite plus longue que d'habitude, pendant laquelle tout le monde le regardait avec des yeux pleins d'incertitude.
Le cardinal Yidoni, malade, a reçu en pantoufles dans sa cellule les trois infirmiers qui venaient recevoir son vote. Pour tout vêtement, il avait endossé une douilletle sur laquelle il avait rabattu sa chemise à grand col ; en sorte qu'on pouvait voir très bien le gras de sa poitrine.
Le cardinal Pallotta en allant^hier soir, au scrutin disait à Rivarola et à Arezzo : « répêchons-nous, car les voitures nous attendent ! » — Mgr Dardano.
7 mars, à 6 heures du matin.
Hier au soir, je croyais être dispensé de vous écrire désormais, tout étant préparé pour l'élection d'un pape dans la matinée d'aujourd'hui. Le parti contraire ayant fléchi en quelque endroit, il pourrait sembler que le choix de De Gregorio fût indubitable. Je soupçonne pourtant que cette élection s'en ira en fumée. 11 est positif que six cardinaux de l'opposition feraient mine de se ranger à la majorité, et peut-être l'auraient-ils fait de bonne foi, si leurs sentiments n'eussent été trop susceptibles de se refroidir, trop vacillants ou trop prompts à revenir sur leurs premières voix. La nuit dernière, où l'élection fut solennellement concertée, mais oîi le secret fut trahi par des signes, des demi-mots ou des ordres donnés avec trop d'empressement au dehors du Conclave, il
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survint un débat remarquable qui allira l'attention de tout le monde. Quatre cardinaux parlaient avec noblesse, énergie et un vif intérêt; les autres écoutaient en silence ou n'interronq)aient le discours que par de brèves réflexions. Les documents secrets du Conclave furent demandés, on se fixa sur ceux qui avaient ra[)port aux cardinaux français; lecture en fut faite à liautc voix. On exposa alors <]ue la présence de ces cardinaux était indispensable pour sanctionner l'élection du nouveau pasteur; que la protestation qui serait faite dans le cas contraire pourrait être d'un grand scandale, d'un immense préjudice j)our l'Eglise. On entendit dire avec clialeur que la liberté du clergé de France était enchaînée dans des fers barbares, l'instruction publique tyrannisée par la violence du pouvoir séculier, au moyen de certaines Ordonnances arrachées tumultueusement; que l'on a conçu le dessein de donner au peuple le droit d'élire SCS magistrats afin d'affaiblir l'autorité suprême du roi; que ces tentatives de rébellion, déguisées sous des apparences flatteuses dans le projet de loi, anéantissent petit à petit les sentiments d'obéissance et ouvrent les portes au torrent de l'irréligion; qu'il importe d'examiner miirement la gravité de ces dangers inmiinents; qu'à cet examen ont droit d'assister les cardinaux français, qui sont les légitimes représentants de la religion. On ajouta que malheureusement l'apologiste des Ordonnances et des Lois municipales (M. de Chateaubriand) se trouvait dans leur voisinage; que cet ambassadeur, paraissant vouloir hâter le moment de l'élection en l'absence des cardinaux français, s'appliquait, sans doute, à prévenir une délibération qu'il prévoyait devoir être funeste à l'essence actuelle de son Gouvernement. On dit enfin qu'en se montrant indifférent aux réclamations du clergé, le pape Léon Xll n'avait fait qu'entrevoir le venin des Ordonnances, sans en approfondir la malignité; que les suifragcs qu'il avait recherchés ont été très incomplets et circonscrits à un petit nombre de voix qui appartenaient à son entourage.
Vous reconnaîtrez par tous ces propos ce qu'est l'homme en soi-même et l'homme guidé par ses passions. Saint Paul a dit que « le zèle qui n'est point tempéré par la prudence devient un grave délit ». Ainsi trouverez-vous dans ces débats l'homme lout entier, mais dans l'élection vous verrez clairement la main de Dieu. Le jour viendra oîi les perplexités seront tellement générales, que le choix ira se fixer sur celui que Dieu aura prédestiné à gouverner son Église par la sagesse et la modérjition. Il en a été, il en sera toujours ainsi.
Les intrigues sont le clair-obscur des élections pontificales.
LE CABINET DU ROI. Il
/ mars an soir.
Quel changcnienl de scène, dans un instant! Albani a paru et a passé, comme un iion^ A peine entré, il s'est écrié : Nons sommes donc arrivé à temps\ C'est luaintenant que je crois, en vérité, (pie De Gregorio ne sera plus élu pape^. Vous savez les querelles, les animosités, qui se sont élevées entre ces deux personnages. Quoique l'Autricbe n'ait point l'intention d'exclure De Gregorio, Albani l'exclura sous sa propre responsabilité. Que l'aire à cela? Nous rentrons dans la « tour d'Ugolin )), et devons nous résigner à n'en pas sortir de sitôt.
Les ambassadeurs étrangers seront reçus, lundi, mardi et mercredi prochains. Ce soir, il y aura des colloques et bientôt l'on pourra pénétrer les desseins d'Albani. 11 a toutefois une grande finesse, un esprit très délié et une politique diabolique. Bon Dieu! pourquoi ne pas \(\ devancer hier, quand il en était encore temps? Le parti des exaltés taclie de tirer parti de tout et voudrait pécher en eau trouble. La possibilité de leur triomphe pourrait se trouver dans la coopération des cardinaux français, qui semblent unanimes pour le cboix d'un Pape favorable à leur exaltation d'idées. Si par malheur le parti d'Oppizzoni, soit faiblesse, soit complaisance, se range au vote d'Albani, la palme est aux mains des adversaires.
On connaît ici les démarches de tous les diplomates, et ceux-là même qui ont l'honneur de les approcher sont plus fidèles au Conclave qu'ils ne sont touchés des attentions que les grands leur témoignent. Cette fois, M. de Gennotte (conseiller de l'ambassade d'Autriche) jette son argent à l'eau; sa finesse ne servira qu'à le rendre dupe. On est instruit en ce lieu de toutes les menées. Pouvait-on imaginer que, dans une tour de bronze dont l'accès est interdit de tous côtés, les choses les plus secrètes y soient connues? Je ne voudrais pas néanmoins que cette connaissance universelle pût nuire à la bonne intelligence qui règne entre nous et les Puissances; il est bien à désirer qu'au moment oîi cette harmonie est le plus nécessaire, la modération, l'esprit conciliateur de Léon XII, ne soient pas remplacés par un caractère diderent.
1. Le cardinal All>ani a joué, vers la fin <lu Conclave, un rôle dilTércnt de celui dans lequel il se montre ici. Ce cardinal a-l-il réellement changé? C'est ce qu'on ne saurait dire. Cette transformation subite m'ayant fait craitidre (|uelque piège caché, je m'étais préparé à donner l'exclusion à Albani si, secrèlenienl d'accord avec la minorité, il n'avait feint une métamorphose que pour surprendre à sou prolit les votes de la majorité. Ce paragraphe, que je commente, renferme une étrange révélation : on espérait que le vote des cardinaux français influerait sur la forme de notre Gouvernement. Comment cela? Apparemment |)ar les ordres dont on les supposait chargés, par
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leurs voles en l'avour d'un ))apc qui, au movftn des foudres de l'Eglise, anirnorait un clianf)e7nenl de. forme daii.s le (wicvojicmcnl. Cela nous apprend quelles étaient les espérances d'une faction fanatique, à quels nnensonges elle avait recours pour tromper le Sacré Collège, à quels excès elle était capable de se porter. Le choix projeté de Gregorio n'était qu'un pis aller. Les cardinaux sages lui préféraient Oppizzoni, et ils avaient raison. On ne voulait élire Gregorio qu'à de certaines conditions. Je parlerai de ces conditions. — Clialeauhriaiid.
2. J'ai su, vers (> heures du soir, que le cardinal De Gregorio, après avoir eu le matin 2i voix, n'en a eu que 11) le soir. Ce matin, il est à 15; et Castiglioni à 14, ou 15- On attribue celte baisse au refus du cardinal De Gregorio à souscrire à la rcquèlc des conclavistes, et à la raison qu'il donnait de ce refus. — « On ne doit pas, dit-il, accorder les titres de première noblesse romaine à des domestiques vêtus en camériers et à des conclavistes. » Très juste, le raisonnement des premiers : — a Si, comme cardinal impeggia7i(c, il nous doime tant, que nous donnera-l-il comme pape? » Donc, de côté !
A 5 heures, entrée du cardinal Albani. Du milieu de la salle, il fait de profondes inclinations et envoie un sourire à chaque cardinal, en l'accompagnant d'un « votre 1res Inivible servilrur ! » Sa (igure annonce un renard et un traître, homme de Cour d;ins ses manières, mais capable de tout. — Mgr Dardano.
8 mars, à 2 heures après-midi.
Le scrutin de ce matin a été fort bizarre. Les suffrages des A'2 votants se sont partagés entre les A2 cardinaux, qui ont eu chacun une voix, ce qui n'est jamais arrivé. L accédât, à aucun. Si la chose eût été concertée, elle n'aurait pas donné un résultat plus parfaitement exact*.
Albani est devenu l'objet d'une méfiance extrême : il est craint de tous, et, à l'exception d'un très petit nombre qui l'approche, les cardinaux se tiennent sur leurs gardes et mettent une grande réserve dans leurs proposa On a su positivement qu'avant d'entrer au Conclave, il a eu avec M. de Gennotte un entrelien de près de trois quarts d'heure. Cette démarclie impolitique annonce clairement qu'il est disposé à révéler le secret du Conclave. On prend les mesures les plus rigoureuses afin de couper toute voie de correspondance illégitime ou criminelle. Le succès ne sera peut-être pas comi)let, mais en général on le croit assuré. C'est aux autres de veiller au dehors, comme à ceux-ci de prévenir le mal au dedans. On sera probablement convenu de quelque chiffre familier et simple, afin d'éloigner les précautions; le mystère sera, sans doute, renfermé dans des billets ouverts et de pure courtoisie. Les cardinaux nient avec peine qu'un des leurs soit disposé à violer la sainteté du serment et paraisse s'en faire un jeu.
Pendant le scrutin, on a été averti que l'Autriche et la France sont pleinement d'accord sur l'élection d'un pontife zelante modéré, ce qui est conforme aux sentiments manifestés avec franchise par Gaysruck et même par Albani, bien que celui-ci dans ses visites de compliment ait usi' de termes ('cpiivoques et d'alhisions à ses pleins |)oiivoirs dangtM'eux.
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On voit qu'il a bu à longs traits dans la coupe de l'infernale politique de Mettcrnieh.
La méfiance qu'Albani a généralement excitée n'a fait que rapproclier les partis; et peut-être pressera-t-on, malgré lui, l'élection d'un pontife zelante modéré, conformément aux vœux de l'Autriche et de la France et sans plus attendre les cardinaux français. L'union de l'Autriche et de la France a jeté l'épouvante dans les esprits ardents, lesquels ont dû s'apercevoir que leur obstination ne pourrait que produire une continuité de scandales, sans jamais les mener au but. Huit cardinaux du parti exalté ont conféré secrètement avec ceux du parti modéré. Après avoir discuté leurs raisons avec calme, ils sont tombés d'accord sur ces points : que le Conclave ne pouvait avoir d'autre fin que l'élection du chef visible de l'Eglise ; que vouloir faire passer à l'examen les Ordonnances ou les lois d'un Gouvernement étranger, c'était s'écarter de l'esprit des Constitutions apostoliques ; que ces ordonnances, publiées durant le pontificat de Léon XII et soumises à son jugement, n'ont point été condamnées; que, par une règle invariable de l'Eglise, il convient de respecter son silence comme une décision absolue ; que les ministres accrédités auprès du Saint-Siège doivent être vénérés conmie les représentants de leurs souverains, et accueillis avec une charité évangélique dans le cas même où les communications qu'ils auraient à faire seraient d'une nature tout à fait odieuse.
Cette conférence a ramené la paix, et je suis d'avis qu'avant le 25 nous aurons un pape. On attendra peut-être encore par convenance les cardinaux français, mais sans que cela nuise à la chance qui s'ofl'rirait d'élire le plus digne.
1. II n'y a pas besoin de commentaires sur celle journée : le texle dit tout. Yoilà une minorité qui parle comme la Gazelle de France et la Quotidienne qui veut s'immiscer dans nos affaires, qui presse la violence jusqu'à attaquer en plein Conclave la mémoire de Léon XII. Elle suppose toujours que les cardinaux français pensent comme elle; elle se figure que je veux précipiter l'élection pour n'être pas conl'ondu par l'arrivée de ces cardinaux, arrivée que je prévoyais devoir être funeste à l'essence (au principe) de mon Gouvernement. — Ciialeaubriand.
2. Cette terreur, inspirée par le cardinal Albani, se dissipera plus lard. Toujours même confiance et même espérance dans l'exaltation de nos cardinaux. On voit percer, dans cette journée du 7, l'aversion du Sacré Collège pour l'Autriche. — Ch.
8 mars, à 6 heures du soir.
La perspective de ce jour peut véritablement s'appeler le tableau de la paix évangélique. Les résultats du scrutin démontrent que l'on veut hâter l'élection d'un pontife digne et modéré. L'esprit d'exaltation, qui
Tôt;.]
semblait avant-hier troubler les âmes, est rentré dans im cabiie religieux. Les 42 voix se sont distribuées entre les plus méritants* :
Cappellari 12, et à Taccedat
De Gregorio 10, et —
BenveniUi I I , et —
Giustiniani (>, et —
Gaysruck T), et —
Attendez-vous à voir ])ientùt le pape sortir d'entre ces personnages.
1. Deux fois par jour, quand les cardinaux cliargcs du dépouillement du scrutin ont reconnu qu'aucun candidat n'a obtenu les deux tiers des sulfrages, on brûle les petits billets, et la fumée s'échappe par le tuyau de poêle dont je viens de parler (un tuyau long de sept à huit pieds et sortant de la fenêtre la plus voisine de celle qui a été murée dans la façade du palais de Monic-Cavallo), c'est ce qu'on appelle la fumata. A chaque fois, cette fumaia excite le gros rire du peuple assemblé en foule sur la place de Monte-Cavallo, et qui songe au désappointement des ambitions. Chacun se retire en disant : « Allons, nous n'avons point de pape pour aujourd'hui. » — Stendhal, Promenades dans Rome.
Cette fumée fut inlerpréléc assez irrévérencieusement par la pasquinade suivante que nous lisons dans les recueils secrets de ce conclave et qu'il est inutile de traduire de l'italien :
Quello che voi vedete ' IJscir da quel cannelle
Un fumo lo credete,
Eppur sieti in errore ;
Dei cardinali è quello
Il ccrvcllo che sciogliesi in vapore
Dans celte journée du 8, la majorité modérée obtient la victoire. Ses sentiments paci- (l(pies se montrent à découvert. Elle censure tout ce qu'on a dit dans la journée du 7 contre notre Gouvernement, contre Léon XII et contre les ambassadeurs. — Chateaubriand.
0 mars, à 6 heures du matin.
Hier, dans la soirée, on a réitéré les ordres les plus stricts afin d'empêcher la violation du secret. En conséquence, il a été résolu par le Sacré Collège, hormis (juel(|ues membres à (jui cette salutaire disposition doit demeurer cachée, que l'on se servirait de tous les moyens praticables pour découvrir si, au dehors du Conclave, Ton a (juelque connaissance de ce (jui se passe à l'intérieur. On a commissionné six fidèles (explorateurs), les plus élevés en ranuf, pour qu'ils fassent en sorte de s'introduire dans les aj)parlem(MUs du roi de Bavière (|ui reçoit le corps diploniali(jue, aujourd'hui, à midi, et afin (pi'ils tâchent d'explorer avec adresse ce que l'on dit des cardinaux et quel est celui d entre eux dont l'élection est la plus souhaitée'. Six autres fidèles des
plus dislinguc's et des i)lus habiles se rendront chez les ambassadeurs d'Autriche et rapjiorlcronl ce (jui aura été dit sur le conclave, si l'on a parlé de De Gregorio, et l'impression produite par la nouvelle qui s'est répandue de son élection. Demain au soir, six autres })ersonnages feront le même office chez l'ambasi^adeur de France.
La bonne harmonie règne dans le Sacré Collège, et l'on procédera à l'élection selon l'esprit des bulles aposloliijues. Les suffrages seront ac{piis au ])lus digne, au plus modéré, à celui qui saura maintenir les relations amicales avec les Puissances, pourvu que la Religion n'y soit point offensée.
1. On verra plus bas que les fidrlcs firent un excellent rapport. Ces misérables moyens do police sont désormais usés : tous les secrets sont maintenant dans les journaux. — Cbateaubriand.
9 mars, à 7 lieures et demie du soir.
L'ambassadeur d'Autriche a présenté ses hommages au Sacré Collège'. Il résulte des avis reçus jusqu'à ce moment que le corps diplomati(iue ignore le véritable état des choses du Conclave. Ceci est dû à la rigueur de la discipline qui a été adoptée. Les lettres du nonce de Paris, reçues ce matin, annoncent la prochaine arrivée des cardinaux français et les instructions concertées de se tenir au jugement du Conclave. Il ajoute que le cardinal De Latil a le secret du roi^.
Vers huit heures et demie, on a été informé de l'arrivée du cardinal De Latil au palais de France, et des hommages que l'ambassadeur lui a rendus. Les auditeurs de Rote avaient pourtant assuré que Son Eminence irait descendre au palais Mattei (chez M. l'abbé de Retz), et qu'un billet envoyé au premier relai de poste par son agent privé ne permettait pas d'en douter. Le Sacré Collège, ayant reçu en mémo temps la copie du discours que l'ambassadeur de France doit prononcer demain, s'est montré satisfait de la demeure que le cardinal a choisie, et n'hésite pas de convenir avec toute justice (ju'on ne peut, sans un outrage manifeste, taxer d'irréligion un homme (pii semble inspiré et pénétré de toute la sainteté de la vraie religion. Quelle noblesse d'expressions! (pielle élévation de pensées! quelle délicatesse d'images! On voit t[ue ses paroles partent du fond de l'àme. Pour moi, j'en suis dans le ravissement. Figurez-vous, dans l'étroite enceinte d'un conclave, le tableau d'une nation (jui donne la vie, qui dicte des lois de paix à toutes les autres nations, cpii est le centre universel vers letpiel tous les peuples, peutêtre même des tribus dont nous ignorons le nom, dirigent leurs vœux et leurs piièies. Tout le Sacré Collège a tressailli d'une sainte joie et se
propose de se féliciter, avec le cardinal De Latil, du choix que Sa Majesté Très Chrétienne a fait d'un si grand homme, dont les principes religieux sont les plus purs et inébranlables. Chaque phrase a été examinée attentivement ; on n'y aperçoit pas l'ombre d'un intérêt politique privé, et moins encore une apparence de vouloir hâter l'élection sans la présence des cardinaux français. Eh bien! le croiriez-vous ? deux cardinaux (Micara et Pallotta) ont censuré ce discours ; ils ont dit qu'on y parle toujours de religion chrétienne, et jamais de religion catholique; que ces expressions : alliance sociale scellée du sang du Juste, sont employées parce que l'on a honte de prononcer le saint nom de Jésus- Christ.
Ces réflexions, suggérées par un esprit d'acharnement contre les hautes réputations, ont été universellement accueillies par le silence du mépris.
1. L'ambassadeur d'Autriche, en latin et avec une prononciation pire, a parlé longuement pour ne rien dire de bien concluant. Il a exhorté les cardinaux à élire un pape sage et modeste et a fini en disant que le cardinal Aibani, par lettres impériales du 26 février, était charge de représenter Sa Majesté au Conclave. A titre de chef d'ordre, le cardinal Castiglioni a répondu à ce discours de mauvais latin par un discours dont l'italien mesquin ne valait pas davantage. Dès qu'une pensée élevée jaillissait, c'était pour retomber aussitôt dans les lieux communs. Cependant la finale fut belle, autant qu'était aimée dans Rome la bonté du comte Lutzow et que sa loyauté diplomatique était admirée en Europe. Tous les cardinaux étaient accourus à la clôture pour écouter les discours. Seuls Bernetti et Odescalchi, tout à leur causerie intime sur un banc, à l'écart, ne prenaient aucune part à ce spectacle. — Mgr Dardano.
2. Voici le nonce Lambruschini affirmant au Concl.ive que le cardinal Latil a le secret du Roi. Tous les efforts de la faction tendent à faire croire que le Roi et son Gouvernement ne sont pas d'accord. Le nonce joue un bicai mauvais rôle, dans tout ceci.
Il est inutile de remarquer la surprise du Sacré Collège en apprenant que le cardinal Latil est descendu au palais de l'ambassade et que j'ai rendu des hommages à ce prince de l'Eglise, bien que les auditeurs de Rote eussent charitablement annoncé d'avance le contraire.
J'ai été tenté de supprimer ici tout ce qui a rapport à mon discours; mais venant à penser aux préventions que l'on a cherché à faire naître contre moi, j'ai cru devoir conserver l'opinion du Conclave, comme une di'fcnse, comme un témoignage honorable, propre à faire le contrepoids des calomnies dont j'ai été l'objet. — Chateaubriand.
10 mars, à 6 heures et demie du soir.
En cette journée, nous avons vu renaître l'antique majesté de la capitale du monde catholique, et resplendir, au milieu des ruines imposantes de la superstition, le signe sacré de Jésus-Christ, devant lequel toutes les nations baissent le front. L'ambassadeur de France, animé de toute la force et l'onction de la religion catholique, a prononcé son discours avec une telle énergie, un tel accent de persuasion, que le Sacré
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Collège entier est demeuré dans le ravissements Même les deux adversaires que j'ai indiques, et ce petit nombre d'hommes qui'n'écoutent que la voix l'allacieusc de l'esprit de parti, ont dû avouer que le vicomte de Chateaubriand est un rare génie, très nécessaire à l'ordre véritable des choses. Quelle différence entre la force des armes fjue l'Autriche met en avant, et la saine éloquence de la France qui écarte ces mêmes armes sans les craindre, qui ramène })ar la persuasion au bercail de Jésus-Christ les brebis égarées et triomphe de leur endurcissement ! C'est une belle gloire pour le roi très-chrétien d'avoir un représentant dont les pensées ont tant d'élévation, les images tant de vivacité, qui soit aussi versé dans les doctrines évangéliques et qui possède le don de Iléchir tous les cœurs ^.
1. M. do Clialcaubriand a r.iil un discours au Conclave. Par uuc di>linclion (lalleuse, son carrosse, en allant à 3Ionlc-Cavallo, était suivi des carrosses de tous lescardiiTaux : CCS messieurs, de l'intérieur du conclave avaient donne des ordres, à cet cirel. M de Cliateaubriand a donné de belles fêles ; il a fait faire des fouilles; il annonce le projet d'élever un tombeau au Poussin; il a élépoli envers M. le cardinal Fcscb. Il me semble que ce personnage illustre a réussi auprès des cardinaux. C'est dans la salle où a on lieu la visite des dîners, que M. de Cliateaubriand a parlé, vis-à-vis une petite ouverture où un œuf n'aurait pas pu passer. De l'autre côté de ce trou était la dépu- Calion du Conclave. M. le cardinal Casliglioni a répondu au discours de l'ambassadeur du roi. Le discours de M. l'ambassadeur d't;s|)agnc était en latin. M. de Cliateaubriand a parlé en Irançais. Son discours est fort libéral; il y a un peu trop de Je et de 7noi ; à cela pi'ès, il est cbarmant et a le plus grand succès. Il a déplu aux cardinaux. Quelle que soit l'opinion personnelle du Gouvernement français, il est forcément en Italie le })rotecteur du parti libéral. Ce soir, on a lu dans tous les salons des copies du discours de M. de Cliateaubriand. — Stendbal, Promenades dans Home.
2. Einincnlissimes Selgjienrs : La réponse de Sa Majesté Très-Cbréticnne à la lettre que lui a adressée le Sacré Collège vous exprime, avec la noblesse qui appartient au (ils aîné de l'Eglise, la douleur que Cbarles \ a ressentie en apprenant la mort du père des fidèles, et la confiance qu'il repose dans le cboix que la cbrélienlé attend de vous. Le roi m'a fait l'insigne bonneur de me désigner à l'entière créance du Sacré Collège réuni en conclave. Je viens une seconde fois, Kmincnfissimes Sciigncnrs. vous témoigner mes regrets pour la perte du ponlit'c conciliateur qui voyait la véritable religion dans l'obéissance aux lois et dans la concorde èvangéliquc; de ce souverain qui, pasteur et prince, gouvernait l'Iiuniblc troupeau de Jésus-Clirist. du faîte des gloires diverses qui se raltacbent au grand nom de l'Italie. Successeur futur de bèon XII, qui (pie vous soyez,, vous m'écoutez sans doute en ce moment; pontife à la lois présent vl inconnu, vous aile/ bientôt vous asseoir dans la clinire de saint Pierre, à quelques pas du Capitole, sur les tombeaux de ces llomains de la Mépublique et de l'Kmpire qui passèrent de lidolàtric des vertus à celle des vices, sur ces catacombes où reposent les ossements non entiers dune autre espèce de Romains. Quelle parole pourrait s'élever à la majesté du sujet? Quelle voix pourrait s'ouvrir un passage à travers cet amas d'années qui ont étouiVé tant de vdix plus puissantes (]ue la mienne? Vous-même, illuslre S(''nat de la cbrélienlé, pour soutenir le [loids tK> ces innombrables souvenirs, pour regarder en face les siècles rassemblés autour de vous sur les ruines <le Home, n'avez-vous pas besoin tic vous appuyer à l'autel du sanctuaire, comme moi au trône de saint Louis?
A Dieu ne plaise, Lminentissimcs Seigneurs, que je vous entretienne iri <le (pielt|ue
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inlorèt particulier, que je vous Casse eiileiulre le langage (rime élroilc politique : les choses sacrées veulent être envisagées aujourd'hui sous des rapports plus généraux et plus dignes. Le christianisme, f|ui renouvela d'ahord la face du monde, a vu depuis se transformer les sociétés auxquelles il avait donné la vie. Au moment même où je parle, le genre humain est arrivé à l'une dos époques caractéristiques de son existence, la religion chrétienne est encore là pour la saisir, parce qu'elle garde dans son sein tout ce qui convient aux esprits éclairés et aux cœurs généreux, tout ce qui e?t nécessaire au monde qu'elle a sauvé delà corruption du paganisme et de la destruction de la barbarie. En vain l'impiété a prétendu que le chi'islianisme favorisait ro|)pression et faisait rétrograder les jours : à la publication du nouveau pacte scellé du sang du Juste, l'esclavage a cessé d'être le droit commun des nations; l'effroy.ible définition de l'esclavage a été elfacée du code romain : Non latn viles qiiavi nulli sunt. Les sciences, demeurées presque slalionnaires dans l'antiquité, ont reçu une impulsion rapide de cet esprit apostolique et rénovateur qui hàla l'écroulement du vieux monde; partout où le christianisme s'est éteint, la servitude et l'ignorance ont reparu. Lumière quand elle se mêle aux facultés intellectuelles, sentiment quand elle s'associe aux mouvements de l'àme, la religion chrétienne croît avec la civilisation, et marche avec le temps; un des caractères de la perpétuité qui lui est promise, c'est d'être toujours du siècle qu'elle voit passer, sans passer elle-même. La morale évangélique, raison divine, appuie la raison humaine dans ses progrès vers un but qu'elle n'a point encore atteint : après avoir traversé les âges de ténèbres et de force, le christianisme devient chez les peuples modernes le perfectionnement même de la société.
Eminentissimes Seigneurs, vous choisirez pour exercer le pouvoir des clefs un homme de Dieu et qui comprendra bien sa haute mission. Par son caractère universel qui n'a jamais eu de modèle ou d'exemple dans l'histoire, un conclave n'est pas le conseil d'un État particulier, mais celui d'une nation composée de nations les plus diverses et répandue sur la surface du globe. Vous êtes, Eminentissimes Seigneurs, les augustes mandataires de l'immense famille chrétienne pour un moment orpheline. Des hommes qui ne vous ont jamais vus, qui ne vous verront jamais, qui ne savent pas vos noms, qui ne parlent pas votre langue, qui habitent loin de vous sous un autre soleil, au delà des mers, aux extrémités de la terre, se soumettront à vos décisions que rien en apparence ne les oblige à suivre, obéiront à vos lois qu'aucune force matérielle n'impose, accepteront de vous un père spirituel avec respect et gratitude : tels sont les prodiges de la conviction reliiiieuse. Princes de l'Eglise, il vous suffira de laisser tomber vos suffrages sur l'un d'entre vous pour donner à la communion des fidèles un chef qui, puissant par la doctrine et l'autorité du passé, n'en connaisse pas moins les nouveaux besoins du présent et de l'avenir, un pontife d'une vie Sainte, mêlant la douceur de la charité à la. sincérité de la foi. Toutes les couronnes forment le même vœu,- toutes ont un même besoin de modération et de |)aix. Que ne doit-on pas attendre de cette heureuse harmonie? Que ne peut-on pas espérer, Eminentissimes Seigneurs, de vos lumières et de vos vérins?
Il ne me reste qu'à vous renouveler l'expression de la sincère estime et de la parfaite atfeclion du Souverain aussi pieux que magnanime dont j'ai l'honneur d'être l'interprète auprès de vous. — Chateaubriand.
il mars, à 6 heures du malin.
Les rapports parvenus tout d'abord au Conclave étaient inexacts. On affirmait que l'ambassadeur de France, sans aucun égard, sans aucune considération pour les cardinaux français, qui sont les interprètes des vœux de Sa Majesté Très Chrétienne, voulait l'élection, au gré de sa fantaisie. La déposition authentique des six témoins, qui jouissent de
rentière confiance du Conclave, démontre le contraire. (Voir ci-a[)rès.) C'est un nouveau gage, après la preuve très convaincante de ce discours prononcé avec la clialcur de la vérité et l'ardeur de la vraie religion. Si le cardinal De Latil est un noble organe des vœux de Sa Majesté Très Chrétienne, il sera aussi le messager du Conclave auprès d'un si digne monarque pour lui témoigner toute la satisfaction que le Sacré Collège ressent d'avoir, auprès de lui, un ambassadeur aussi essentiel, aussi éclairé.
Rapport des « fidèles ». — 10 mars.
A^ows soussignés, fidèles à notre serment, nous sommes rendus, en conséquence des ordres du Sacré Collège, aujourdliui, à neuf heures et demie du soir, au palais de V ambassadeur de France, où nous avons été reçus avec une singulière affabilité et toute la considération due à notre rang. Nous sommes demeurés un long espace de temps dans la réunion générale, et sans provoquer qui que ce soit à discourir; disséminés dans les différents salons, nous avons remarqué que V ambassadeur était loué par tout le monde, que M. le cardinal De Latil assistait à cette assemblée en habit privé et incognito, que les conversations sur le Conclave ont été fort vagues et purement conjecturales, et enfin quaux interrogations des curieux le respectable ambassadeur gardait le silence ou répondait avec dignité et respect.
11 mars, à midi
On a intercepté une lettre du cardinal Albani, adressée à M. de Gelinotte. L'énigme était assez difficile à pénétrer; on en est venu à bout, et le sphinx a obtenu une récompense. Les paroles extraites de ce jargon sont :
— Procurar di fare un Papa contro i voti del ministero attuale dei Gain, è cosa difficile; ma niindustrierà di servire ail Austria per ingrandir la.
On vient d'adresser aux ministres étrangers des notes officielles relativement à nos carbonari. Le gouverneur de Rome mérite toute sorte d'éloges, pour avoir pénétré le véritable sens d'un si méprisable conventicule. On verra par les réponses quels sont les vrais sentiments des Puissances*.
1. Sur cette journée du 10 et sur celle du 11 uiars, je n'ai (|u'à m'excuser, ainsi que dans la remarque précédente, de n'avoir pas ellacé des éloges qui sont fort audessus de ce (jue je puis mériter.
Le rapport et le serment des six espions, sous le nom do fidèles, est une pièce curieuse. — Clialeaubriand.
12 mars, à G heures du matin.
Le Sacré Collège a c'té informé par le nonce à Paris que le clergé de France est dans la ferme intention de demander qu'il soit mis un frein canonique à tant de lois proposées ou qui doivent l'être encore, lois outrageantes pour les consciences et pour la religion catholique ^ On lui répondra aujourd'hui : que le Sacré Collège ne reconnaît d'autre présentation du clergé de France que celle des cardinaux français euxmêmes, comme princes électifs à qui il appartient seulement de proposer ou d'écarter par leurs suffrages les conférences qu'ils jugeraient utiles ou dangereuses; que ces cardinaux, connaissant les sentiments intérieurs de Sa Majesté Très Chrétienne, ont le droit de réconcilier les consciences avec la forme actuelle du Gouvernement temporel ; que l'Eglise ne permet jamais l'accès du sanctuaire à des opinions purement humaines; que le nonce ne doit pas prêter si facilement l'oreille aux insinuations qui tendent à troubler la paix d'un royaume étranger; finalement, qu'il doit être circonspect dans ses discours envers des hommes fougueux et imprudents, et qu'il ait à embrasser le silence le plus profond comme une loi qui lui est strictement imposée.
1. Voici encore le nonce, écho et missionnaire d'une coterie. Il paraît qu'on espérait ouvrir au sein du Conclave des conférences sur l'état de nos nfîaires. J'ai su, d'une autre part, qu'avant la mort de Léon XII des membres du clergé français étaient attendus à Rome pour aj^iter de nouveau la question des Ordonnances. Ces manœuvres doivent être surveillées : elles bouleverseraient la France, sans atteindre même le but où elles visent. Il est consolant de voir la fermeté du Sacré-Collège et la sagesse avec laquelle il se refuse aux ouvertures du nonce. Celui-ci est un prélat passionné, entré beaucoup trop avant dans les intrigues d'un parti français, homme qui dans son pays est à la têle de la Faction de Sardaigne, et dont il est urgent de solliciter le rappel. — Chateaubriand.
13 mars, à 1 heure après-midi.
Le cardinal De Latil a fait, en présence de quatre cardinaux-évêques, une déclaration purement de conscience*. Comme cette matière ne concerne nullement la politique, les autres en doivent demeurer à la garde du Grand Pénitencier, qui, ainsi que les cardinaux-évêques, a juré de ne révéler celte explication à qui que ce soit, ou d'en faire usage en aucun temps ^
1. Entrée des cardinaux français Latil et Isoard, et du cardinal napolitain Firrao à l'âge de 95 ans. — Les dépenses du précédent Conclave s'étaient élevées à 492 125 fr. Celui-ci nous coûtera peut-être plus encore. Les votes font et défont sans jugement.
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Wais les })las allâmes so:it les cérémoniaircs : ils cliipent un nombre incalculable de chandelles, cl même ju.-cju'aux lanlcrncs des corridors. — Mgr Dardano.
2. J'ignore et je n'ai point voulu rocberclicr quelle est cette déclaration, purement de conscience, que M. le cardinal Lalil a faite, en présence des quatre cardinanx-évèques ; déclaration nullement politique, que les autres cardinaux français ont ignorée, que le cardinal Albani clicrcliait à découvrir et dont les actes sont demeurés à la garde dn Grand Pénitencier. Néanmoins celte confession individuelle, dont l'auteur avait liout-éire annoncé le dessein, aura pu servir de base à la faljle dos révélations cl des ordres politiques que devait faire et donner le cardinal Lalil. — Chateaubriand.
15 mars, à 5 heures cl demie du soir.
On attend en ce moment les autres cardinaux français. Albani a e'crit une lettre à un de ses gens. On soupçonne que l'adresse est feinte et convenue. Il pourrait bien profiter de l'entrée des cardinaux pour la faire passer. On se tient sur ses gardes, et l'on a les yeux sur le jardin. Les mesures sont prises pour intercepter eette lettre.
13 mars, à 9 boiu'cs du soir.
Les deux cardinaux français qui sont entrés au Conclave (De Lu Tare et De Croy) paraissent ignorer la communication de Lalil, ou du moins se montrent indiflércnts sur ce sujet. Albani s'elforce de pénétrer ce qui s'est passé, ce matin, entre les quatre évoques; il met en jeu toute son adresse, il flatte de la papauté tantôt l'un, tantôt l'autre; mais il n'a rien pu découvrir dune cliose qui, d'ailleurs, n'est d'aucun intérêt pour^ ses propres vues. Il s'est longtemps entretenu avec De La Fare, a l'ait beaucoup de civilités à De Croy, et s'imagine manier avec succès la froideur dlsoard. 11 espère parvenir à son but, à l'aide "des cardinaux i'rançais eux-mêmes ; mais De La Lare, éclairé par les intrigues d'Albani au dernier Conclave, le craint, comme l'agneau craint le loup.
14 mars, à midi.
Vous croirez, en voyant le résumé des scrutins, que l'élection du Pape' est éloignée; cependant il n'en devrait pas être ainsi, à en juger par l'état présent des clioses. Les quatre évéques, qui ont conféré avec le ciirdinal De Latil, sont d'avis qu'il faut élire Cappellari. Ceux-ci ont de rinllucnce sur la plupart de leurs confrères, et, partant de cette base, ils peuvent être assurés de former un parti considérable auquel viendront se réunir à l'inq^rovisle les auxiliaires français, unanimes dans leur sulfrage. Albani sera jtuié. cette fois. Son numège trop connu ne profitera pas ccriainciiiciil à celui (pii })eut cire dans sa |)ensée ; il soiip-
La colère rouge. (D'après Ileilbuth
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<;onne bien une coalition o[)|)oséc! à ses vues, mais jusqu'ici il n'en licnl point le fil et ne peut imaginer où elle dirige ses vœux. Il s'applique à retarder l'élection, persuadant ((u'il faut attendre les cardinaux espagnols et donner à l'ambassadeur Labrador le temps de venir ainsi présenter ses lionmiages au Sacre-Collège. Je ne puis encore calculer la portée de cette nouvelle intrigue.
La lettre interceptée semble écrite de bonne foi et ne renfermer aucun mystère.
li mars, à '2 licuros après-midi.
On a reçu, ce matin, des lettres de France. L'une d'elles contenait la demande expresse, adressée à un cardinal (Maccbi), de protester contre les Ordonnances. On répondra, par une nouvelle déj)éche au nonce, dans les mômes termes que la précédente'. On invitera le nonce à se servir de son autorité auprès de celui ou de ceux qui, voulant se montrer zelanl'i outrés, ne sont que de secrets perturbateurs de la paix du royaume. Cette dé})êcbe sera expédiée par un courrier du duc de Blacas, qui doit arriver de Naples.
1. La petite f'iiclion qui tourmente la France invite le cardinal Macclii à protester contre les Ordonnances : c'est encore le nonce Lambruschini, dont la correspondance sert de canal à ces odieuses sollicitations. La majorité du Sacre-Collège reste inébranlable. 11 est bien probable que le nonce n'aura pas l'ait part au Gouvernement français de la ilalteuse approbation que le Conclave voulait bien donner à ma conduite. — Cliateaubriand.
1 i mars, à 5 heures du soir.
L'ambassadeur d'Autricbe a écrit pour se plaindre des délais (ju'on apportait à l'insertion de son discours dans le Journal de Rome. On a remarcjué dans sa note des expressions peu mesurées et un excès d'bumeur contre la juste défense de cette })ublication. On devrait songer à autre cbose (ju'à braver une puissance inerme et bornée mais (jui ne craint aucun potentat de la terre, soutenue qu'elle est par le bras formidable du Tout-Puissant. Les plaintes auraient pu partir avec plus de fondement de la plume du vicomte de Chateaubriand, dont la vive éloipience a remué tous les cardinaux, dont le discours mériterait des millions d'i'ditions |)0ur l'ulililé publiipie, [)()ur l'inlérèt de la vi'rité (pii y brille et pour le triomphe même de la religion. Cet homme, d'un talent extraordinaire, n'a pas dit un mot et attend sans impatience la décision des cardinaux, ce (|ui ajoute un ncuivcaii mérite à tous ceux (|ui le distinguent. Les cardinaux-évè(jues ont ordonné (pi'on ajouterai!
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chuis la dépêche préparée pour le nonce rcxpression du contentement (jue Leurs Eniinences éprouvent de la conduite de ce docte ambassadeur.
1. La contradiction que les cardinaux remarquent, dans le discours de l'ambassadeur d'Aulridie, avait frappe tous les esprits.
Il est naturel que les Seize, c'est-à-dire la minorité, ou la Faclion de Snrdaigne, <lésirassent l'arrivée du cardinal de Clermonl-Tonnerrc. La condesceudaîice delà majorité est poussée bien loin. — Chateaubriand.
14 mars, à 9 heures du soir.
Vous remarquerez dans les scrutins du jour des mouvements rétrogrades. II paraîtrait que l'élection s'éloigne; mais ce n'est pas mon avis. J'espère qu'avant le 25 nous serons hors de la tour enchantée.
Remarquez comme en certain lieu on tient sa parole (allusion au discours de l'ambassadeur d'Autriche). On offre tout pour maintenir la liberté des suffrages, et puis on accorde des pouvoirs illimités pour entraver l'élection. Et à qui les donnc-t-on? A Albani, qui est dominé ])ar des haines particulières. Les cardinaux ont bien l'ait de révoquer la défense d'imprimer le discours; ils prouvent de la sorte qu'ils savent mettre les prétendus défenseurs ou protecteurs en contradiction avec eux-mêmes. Tous les cardinaux se sont aperçus de la rancune d'Albani contre De Gregorio; ils sont décidés à le proposer, afin d'obtenir l'heureux résultat de faire élire Cappellari; les évéques manœuvrent avec dignité dans ce dessein. Il est de l'intérêt d'Albani d'exclure De Gregorio ; s'il l'exclut, le Pape est fait, l'instant d'après.
A la suite de débats qui ont duré une heure entière, on s'est prêté au désir de seize cardinaux, qui demandaient qu'on pressât l'arrivée de l'archevêque de Toulouse. On lui écrira par le courrier qui est attendu de Naplcs. Je crois que le cardinal Clermont-Tonnerre n'arrivera j)as à temps, tout étant déjà à l'ordre du jour.
13 mars, à G heures 1/2 du matin.
II y a des probabilités que le pape sera élu, ce matin. Si Dieu ne change pas les esprits dans la salle même du scrutin, je croirais à ce résultat. Tout le monde se montre empressé et résolu. Assurément, je verrais une fin dans ces bonnes résolutions, si les passions humaines ne venaient se jeter à travers les opérations du Conclave. L'amour-proju'c l'ait commettre bien des trahisons. Ayons de la patience ! Au moins doit-on espérer d'arracher le serpent de la bouche d'Albani. L'exclusion une fois donnée, tout obstacle aura cesse
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15 mars, à lïiiili.
Le gouverneur de Rome est cliargé de faire mettre à l'étroit les deux conclavistes qui ont été remis hier à la force armée, sans bruit et sans scandale*. Les pièces saisies sur eux sont d'une grande imporlance. Voilà donc le mystère dévoilé; l'argent répandu, et celui qu'on doil répandre encore, n'aura servi qu'à perdre deux traîtres, deux malheureux. L'Incjuisition procédera contre eux, outre le directeur de la Police.
1. On verra ci-a|)rès l'Iiisloirc de ces deux conclavistes, agents de la (jolicc du prince de Mctternicli. — Chateaubriand.
15 mars, à 8 heures du soir.
Je vous préviens pour votre satisfaction que le pape est arrêté, entre les cardinaux suivants : Cappellari, Benvenuti et Oppizzoni. Si l'on parvient à gagner trois voix, qu'on reclierclic par tous les moyens de persuasion, l'élection sera emportée vivement. Le cardinal Cesarei est parti hier; il vient à petites journées, et nous ne l'aurons pas avant le 18. C'est une voix assurée pour le bon parti ^
1. Toujours des processions et des prières, pour la promplc élection du pape. Oi» commence à murmurer vivement. Les Romains craignent pour leur Semaine-Sainte. Si le pape n'est pas nommé pour le 19 avril, jour de Pâques, il n'y a pas de Semaine- Sainte, et adieu les loyers exorbitants. INos hôtes parlent de la Semaine-Sainte, comme d'une récolte ; ils prétendent qu'elle s'annonce Tort bien, cette année. Les étrangers, que les cérémonies du conclave ont attires à Uome, ne s'en iront pas et il en viendra beaucoup d'autres. Nous avons couru tous les quartiers de Rome, hier et aujourd'hui : nous voulions trouver un logement pour un de nos amis, qui vient de Sicile. lin|>ossible de rien avoir : les prix sont du dernier ridicule. — Stendhal, Promenades dans Rome.
1() mars, à 1 heure après-midi.
11 y a aujourd'hui de grands manèges. Albani, armé de ses pleins pouvoirs, flatte l'ambition de ceux qu'il protège, et répand l'effroi chez ceux qui peuvent être élus. 11 ignore ce (|ui est arrivé, et se persuade que l'Autriche est informée de ce cpii se passe dans le Conclave. 11 est dans l'erreur; ses rapports tourneront à sa confusion. Les deux cents louis qui ont été promis ne serviront point une entrée dans la Tour de lîronze, connue la pluie d'or dans la Tour de Danaé. Si les ressources de la politicpie aulricliienne sont grandes, celles du Conclave sont incalculables. On ne saurait mettre eu parallèle la position de celui ipii sait toute chose, avec la situation de celui cpii croit tout savoir et (pii marche dans les ténèbres. L'élection s'effectuera, au contentement de la généra-
!ité ; clic préviendra des désordres (lui sont lactices, et coupera court ^lux idées d'agrandissement. Le Dieu de paix soutient son Vicaire sur la terre par des moyens pacifmues, et non par h; fanatisme.
16 mars, à 7 heures du soir.
Peu s'en est fallu que nous n'eussions un Pape, contre l'attente générale. Qui eût jamais deviné qu'on aurait renoncé, dans le scrutin de ce soir, à élire un jésuite? C'est pourtant ce qui est arrivé. 11 n'a manqué qu'une voix à Gazzola, pour être proclamé. Je suis demeuré ébahi de €ette variation subite. Je vois clairement maintenant qu'après les influences humaines la main de Dieu commence à opérer.
JC mars, à 10 heures du soir.
J'avais espéré que, dans les conférences du soir, les cardinaux se seraient mis d'accord; mais, à mon grand déplaisir, je m'aperçois du contraire. Les Seize ont placé sur leurs portes la croix de Saint- André, signe manifeste au'ils se sont résolus à soutenir l'exclusion et à prolonger indéfiniment le Conclave. C'est véritablement une obstination irbommes endurcis et entêtés dans leurs caprices; c'est vouloir tenter Dieu, pour qu'il fasse un miracle. Efi bien! ils verront, malgré eux, ce miracle s'accomplir dans des vues toutes contraires aux leurs, peut-être même quand ils s'y attendront le moins. Cependant Albani prollte de cette ligue qui se proclame aujoird'bui plus opiniâtre, pour tenir en respect le parti de la majorité. Les Seize ne se contenteraient pas plus de l'élection de Giustiniani qu'ils ne seraient satisfaits de celle de Bertazzoli. Qui veulent-ils donc? Serait-ce Micara, Pallotta? Qu'ils en <3ssayent; nous verrions du moins les électeurs fanatiques finir leurs jours dans un chàteau-fort. Mais, bon Dieu! celte opiniâtreté fait le Triomphe d'Albani. Par ce moyen tout naturel, il satisfait pleinement aux vœux de ceux qui lui ont confié des pouvoirs illimités, et se rit de tout. 11 prend plaisir à voir quelques cardinaux effleurer la tiare, comme autrefois Tantale effleurait l'eau de ses lèvres sans pouvoir l'atteindre. Ce soir, assez tard, on a apporté pour Albani une lettre officielle du comte d'Appony. On a usé envers lui de la courtoisie habituefle, de le prévenir que tous papiers quelconques devaient être communiqués ?i tous les cardinaux par la raison que, le Conclave étant un lieu destiné à la sainteté de l'élection, il ne pouvait y rien pénétrer qui concerniit la politique, et qu'en aucune façon les pleins pouvoirs
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qu'il tient de Sa Majesté Impériale et UoyaKî Apostolique ne lui (lounent le droit de convertir un sanctuaire aussi respectable en un cabinet des Affaires Etrangères*. Albani a promis de faire ce qu'on lui demandait; il a lu la dépèche et puis l'a jetée au feu, sans proférer une parole ni vouloir faire une seule réponse. Après un tel procédé, les chefs d'ordre ont commandé de tri|)ler le nombre des surveillants dans les endroits où l'on présume que les communications [»euvent être plus faciles.
1. Il faut ciileiulrc par ces idées d'agrandisscînent, dont il est question dans ce rapport du Iti, les vues de l'Autriche sur la succession des duchés de Parme et de Moiiènc, et sur celles du royaume de Sardaigne qu'on voudrait enlever au prince de (larignan. La cour de Rome rel'use d'entrer dans ces menées, sur lesquelles j'espère avoir des renseignements pins précis. Le reste de cette journée du 1G est consacré à des invectives contre la minorité qui veut un Jésuite, et contre le cardinal Albani qui brûle une dépêche. — Chateaubriand.
17 mars, à midi.
Je suis assez content, et je me hasarde à dire que la Croix de Saint- André n'est pas aussi redoutable que je l'apprébendais. Les Pères de la Croix sont divisés en trois factions, et ceci est un trait de lumière pour les autres. Albani s'en est aperçu et a viré de bord, aujourd'hui*. 11 est rusé et serviteur des circonstances, l^ous n'aurons pas certainement un exalté. J'entonne le TcDeum.
Ce soir, il y aura une conférence où Albani jouera le premier rôle : tout se réglera suivant les intentions des Souverains étrangers. Les cardinaux modérés ont adopté un tenq)érament qui est de se prononcer pour deux candidats, ou Cappellari ou Ucnvenuti. Les Français iront à la majorité; la victoire nous est donc assurée-. J'ai la confiance que le l'aj)e sera élu, avant le 25, et qu'il sera pris dans le nombre de ceux <]ue tout le monde peut désirer.
1. Conunencement du changement de rôle d'Albani. — Chaleanbriand.
2. Ce soir, est sorti un des deux condavisles du cardinal L.ilil. 11 s'cnnnyait ici. depuis ((u'il avait mis les pi^ds dans le, Conclave. Dcrai-lieure après son installalion, il demandait le buiïct. On lui répondit : « On ne passe pas! » ce qui déconcerta beaucouj. sa susce|)tii)ililé. Il demanda la porte de la bibliotliè(|uo ; et il eut pour réponse un grand éclat de rire. H s'atirisia et se déclara malade. Sadros^ant à moi. il me demanda s'il pouvait eiilin sorhr; ji; lui répondis que oui, mais qu'il ne rentrerait plus. I.e soir même, il meUail en s'en allant le cond)Ic a ses vœux. — Indis|)osilion du cardinal l'esch et du cai'dinal Yidoni. Celui-ci se vante d'avoir été roi. Ircus jours, et d'avoir élé réduil à s'ouvrir les veines par suite des soucis que lui avait valus la charge du monde entier à gouverner. — Le cardinal doyen a j)roposé aux Knunenccs de permettre au chirurgien Sisco l'enlrée aji Conclave, loules précautions prises sur sa persomu^ et sur celles de ses domestiques. Il s'agit de visiter le cardinal l'et<cli. blessé au bras par un trop gro^
vésieatoiro. [,a proposilioii faisant le tour de rassemblée, le cardinal De Gregorio s'y est opposé forniellcnieut disant que, à litre de gardien des ciels du Conclave, il ne pouvait approuver une pareille innovation et (|ue, d'ailleurs, le cardinal Fescli allait bien mieux. Le cardinal doyen, étant sorti de la Sixtine, cbargca son camcrier de tenir de la main la porte fermée et de ne laisser entrer personne, avant que la clocbette n'annoiuàt la (in de la séance. — A 8 beures 1/2, le cardinal Firrao, en visite ciiezle cardinal Pacoa. a été i)ris d'une syncope qui a mis ses jours en danger. I/altaque s'est renouvelée après diner, et l'on craint pour la vie du cardinal. 11 s'est aussitôt confesse. Il avait trop mangé, paraît-il. — Mgr Dardano.
18 mars, à 6 beures du matin.
C'est hier au soir que les cardinaux, chez lesquels il est permis d'entrer, ont été informés de la découverte qu'on est parvenu à faire. En entendant expliquer le sens énigmatique du document intercepté deux jours auparavant (voir ci -après), on eût dit que l'on voyait briller une étoile, messagère de la paix. Quelques-uns de ces vénérables princes de l'Église levaient les yeux au ciel et, les mains jointes, rendaient gnkes à Dieu. Tous avaient redouté Albani, et pourtant Albani n'était pas de ces hommes qui se livrent en aveugles aux volontés d'une Puissance étrangère. Il veut remplir l'auguste mission qui lui est confiée; mais il veut la remplir avec des restrictions qui attestent qu'il est plus dévoué au Sacré-Collège qu'à l'Empereur.
Vers neuf heures et demie, il y eut une réunion à laquelle Albani fut appelé. Les cardinaux n'avaient plus de méfiance, et ils se confirmèrent mieux dans cette disposition d'esprit, quand Albani eut manifesté l'intention où il était qu'on élût un Pape modéré et agréable à la majorité. Il mit à découvert ses sentiments, exprimant que, pourvu qu'on ne proposât point Guerrieri, Pedicini, Micara, Pallolta, Caprano, tous les autres pouvaient être bons et auraient l'assentiment des siens. Il aime plus les Français que les Autrichiens, et il l'a prouvé dans des conjonctures difficiles, comme au Conclave de Venise. Sa Majesté Impériak. Apostolique ayant fait entendre que l'élection de Mattei lui serait agréable, Albani, qui avait les pouvoirs de l'Autriche, fut le premier à détourner ses amis, disposés en faveur de Mattei, pour les faire passer au parti de Chiaramont.
Albani a dit encore que si l'on pouvait éviter Giustiniani, ce serait une bonne chose; qu'à la vérité, ce cardinal avait des mœurs exemplaires, mais qu'il était trop rigide, quoiqu'au fond il n'eût aucune prédilection pour les Jésuites auxquels, du reste, Albani se montre fort contraire. Il est très piqué contre les Seize, qui se sont déclarés hors de tout commerce. Son adresse réussira néanmoins à vaincre leur résis-
lance. Voici donc h Conclave dans nn état de calme. L'exclusion, de la part d'All)ani, est réservée contre De Gregorio pour des vues personnelles; mais il n'en fera usage qu'après avoir la certitude que les cardinaux se sont prononcés décidément contre les sujets indi((ucs plus haut.
(jaliffi est un brave homme qui s'appliquera à faire passer les suffrages qu'on lui donne sur un autre personnage qui soit selon le vœu de toutes les Puissances.
PIECE 1i\'ti;rcepti:ë et déchiffrée.
// francoic Laid non si pnd acoprlre cosa ahhia in aecrelo palesato ai quallro l'escovi. — / suoi coUeghi vogliono nno clie sia conlro il proprio Minislero. E cosa huona. — Alhanitts favet, sed inviclo animo; nam vult Justiniano anteriorem. // Conclave ë diviso in quatlo parti. — Castiglionus adhœret in secreto Gallis, sed maie, sed Alhanius triumphahil. — D'ailleurs, n'cst-il pas impolitiqnc perperam de s'en tenir aux Jésuites lesquels ont toujours altéré, mutilé, soustrait impunément tout ce qui était contraire à leurs vues et systèmes? — Alhani servira iAnstria, ma fa riflettere che i calcoli di una convulsione politica non sono molto esalti e polrebbero comprometlere la sicurezza deli Impero. — .Triumphabit Albanius quoties electio non incidat in cardinales Jesuitas, et hac conditione fides servabitur intégra. Si vero desideratur electio, ut ampliori ditione fiât Germania, hoc nullo pacto sperandum, nam pace non armis augentur imperia. — Après tout cela, il n'est pas glorieux à l'Autriche, qui doit être considérée comme le siège de la justice et l'asile de la monarchie absolue, de souffrir qu'il se passe imjjunément de semblables désordres dans le Conclave, et par des gens qui ont l'hoimeur d'y appartenir ^
1. Le cardinal Albani est tout à coup converti; il se délachc des Seize ; il nous apprend, en les excluant, quels étaient les candidats de ce parti. Les pièces surprises entre les mains des conclavisles arrèlés, et déciiiUrées avec assez de peine, prouvent (|u'Albani élail, au Tond, coiilre les Jésuites et assez mal disposé pour 1 Autriche. — ^Chateaubriand.
18 mars, à midi.
Je dis de nouveau et avec plus de confiance : Te Dcum laudamus! Les Seize persistent; mais c'est quelque chose (|ue d'avoir aperçu, dans Je scrutin de ce matin, (|ue six d'enlr'eux semblent disj)osés à quitter
Un cardinal à San Piclro. (D'après Jules Lefebyrc.
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leur croix. Aujourd'hui, nous aurions eu i)Our pape le cardinal Gazzola si, après avoir oblenii 28 voix et appris que les six cardinaux susdits compléteraient l'élection dans la soirée, il n'eût fait une touchante homélie, exposant avec une sainte modestie qu'il ne pouvait convenir à son grand âge de prendre une charge aussi pesante; et, déclarant solennellement qu'il n'accepterait jamais le pontificat, il a supplié qu'on détournât de lui les suflrages pour les accorder à une personne plus digne'.
A son tour, le cardinal Délia Somaglia a fait une semblable déclaration, afin d'accélérer les oj)érations. Les cardinaux s'étant séparés, AIhuni a promis qu'il saurait gagner, par de bonnes façons, les Pères de la Croix. Ce cardinal est décidément du bon parti. 11 voudrait proposer Bertazzoli ; je le crois meilleur que De Grégorio, et beaucoup plus modéré; il est intime ami de Cappellari, qui le dirige en toutes choses : Bertazzoli ne fait rien sans l'approbation de celui-ci. Cappellari est aimé de tout le monde, par sa modération et son savoir. Si l'on ne craignait pas un refus de sa part, il serait le Secrétaire d'État, si toutefois on ne prend pas le parti de confirmer Bernetti afin de plaire aux Puissances. Si donc Bertazzoli est élu, le parti de la modération pourra s'attribuer la victoire.
1. J'ai parlé, dans une de mes dépèches, du noble refus de Gazzola. Il est ici question des sccrclaires d'Etat probables. Le caractère des candidats à la papauté est bien peint. — Clialeaubriand,
18 mars, à 8 heures 1/2 du soir.
La découverte d'hier a ranimé les cardinaux de telle sorte qu'ils traitent, concilient et se concertent avec Albani; il n'y a plus de méfiance sinon envers les Pères de la Croix, qui font encore la sourde oreille'. On avait eu l'idée d'envoyer à sa destination la lettre interceptée; mais on a rédéchi que ne connaissant pas la personne qui devait la recevoir (puisqu'elle s'était enfuie du jardin), et celte lettre contenant d'ailleurs des maximes d'une saine politique, Albani s'imaginera facilement (ju'elle est arrivée à son adresse; mais que, le contenu n'ayant pas été agréable, un silence de confusion est la seule réponse qu'il doive en attendre. Que l'erons-nous de ces Pères de la Croixl Espérons qu'ils réfléchiront, en cette journée consacrée à la vigile du glorieux époux de Marie. Tout le Conclave adresse des prières ferventes à un si puissant intercesseur, afin (piil touche le cœur de ces princes do l'Lglise et les dirige vers le terme tant souhaité de l'élection. J'espère ipie, par la médiation di'
saint Joscpli, nous verrons, demain, quel(|ue changement décisil".
1. Les Prrcs de la Croix sont les Seize. Ils avaient mis sur leurs portes une croix de Saint-André pour annoncer que, délerminés dans leur choix, ils ne voulaient plus communiquer avec personne. — Cliatcaubriand.
19 mars, à midi et demie.
Quel revirement soudain, de la part des Pères de la Croix l Ils se sont décidés unanimement pour le cardinal Macchi. Que veut dire ceci? Il existait donc entre eux un accord pour surprendre le parti contraire. Ce projet ne réussira pas. Bien des cardinaux qui auraient été favorables à Macchi se sont repliés et n'ont point accédé, de crainte de donner dans le piège, appréhendant que le serpent soit caché sous l'herbe riante. Si au scrutin de ce soir la même chose arrive, les doutes s'accroîtront et nul ne se mettra en avant sans un examen scrupuleux, sans passer au creuset la vie entière de Macchi. Il y a quelque divergence dans la manière de l'envisagera Quelques-uns croient que ce cardinal est attaché au parti des Jésuites; d'autres pensent le contraire, et se fondent sur des faits qui sont survenus dans les derniers temps de sa mission en France. Quoi qu'il en soit, on s'occupe de recueillir toutes les lumières possibles à cet égard ^
1. Le cardinal Macclii, qui avait montré de la modération à Paris, semble l'avoir perdue en Italie par ambition. Il a cru que la Faction de Sardaiqne l'emporterait dans le Conclave. Cette faute de jugement lui a valu la voix des Seize, et lui a ôté toutes les autres. On ne saurait trop admirer les sentiments raisonnables et la saine et ferme opinion de la majorité. — Chateaubriand.
2. Ce malin, de bonne heure, la Place du Quirinal était pleine de monde qui attendait la proclamation du pape élu. Au tourniquet des gardes, on disait que Casliglioni était nommé. Un conclaviste voulait même engager le pari; mais le cardinal Pacca, à qui il avait dit : « belle journée! » lui avait répondu : « Nous en profiterons! » Un autre avait mis le signet du Missel à la collecte Pro Ponfifice, ce qui avait fait croire au servant qu'on avait fait le pape, la veille. Le cardinal Berneîti ne veut pas manigancer l'élection du pape, quel qu'il soit, dans l'espoir de continuer à rester Secrétaire d'Etat. 11 a le pied entre deux étriers. A quelqu'un qui lui a demandé, par allusion à l'élection pontificale : « Que va nous apporter aujourd'hui Saint-Joseph dont c'est la fête? » le malin, éludant la question, a répondu: « Des frites! » par allusion aux fricassées que les Ilomains mangent, ce jour-là. — Le cardinal Firrao avait pris froid, à la porte de Pacca dont les armes, placées sur l'imposte, représentent une tête de mort posée entre deux tibias. « Que voulez-vous, dit l'archevêque de Naples, ces armes-là portent malheur ». — Mgr Dardano.
19 mars, à 9 heures 1/2 du soir.
Ce soir, les Pères de la Croix se sont tous déclarés pour Guerrieri; mais ils voient que les autres portent leurs voix d'un côté opposé, dès
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qu'eux-mêmes se dirigent vers un choix (|uclcon([ue. Quoique Macchi n'ait pas été considéré tout à fait comme de leur bord, il faut néanmoins se tenir en garde, parce qu'on pourrait tenter un coup de main •et couronner ce cardinal par surprise. Si les premiers sont rusés, les autres sont plus circonspects, ])lus réservés et moins présomptueux. La prochaine arrivée du cardinal de Clermont-Tonncrre a excilé une grande joie, parmi les Pères de la Croix; mais je soupçonne que cette joie n'est ([u'apparente, car il est certain que ce cardinal arrive |)0ur donner son vote au plus digne, au plus modéré, et c'est uniquement dans ce but salutaire qu'il s'est mis en route. 1/arrivée de ('esarei, que nous croyons très prochaine, contribuera à la hâte de l'élection. Les Seize ^ïchèveront par être mis au supplice, sur cette même croix qu'ils ont arborée pour entraver une si sainte opération. A peine se sont-ils assurés «pie Clermont-Tonnerre destinait sa voix au plus digne, (pi'ils ont été <3branlés et se sont résolus à ôler ce signe d'isolement, afin de recevoir et de conférer'. En ce moment ils sont tous accessihdes, et il se ])ourrait (jue cela ferait bien; je présume néanmoins «jue nous verrons demain reparaître le funeste signe, mais non sur toutes les portes, cl j'en augure (pi'il manque peu de chose pour arrivera l'élection d'un pontife modéré •et analogue aux sentiments unanimement exprimés par toutes les Piiis- ■sances.
i. Ce passage est toiil à l'avanlagc de M. le cardinal de Clcrmoiit-Tonnerre. — Clialeaubriaiid.
20 mars, à 1 Iioure après-midi.
Nous voici revenus à la bannière de la Croix. Entre les Seize, trois •autres cardinaux ont pris parti pour De Gregorio. N'y faites aucune attention; croyez plutôt que le Pape sera Benvenuti'. Nous l'emportons, la victoire nous sourit. C'est maintenant qu'on fait parade d'un -caractère de rigidité et de persistance, le problème touche à son dénouement.
Dans la nuit du 18 au 19, le Conclave a reçu, par un courrier espagnol, une lettre du cardinal-archevêque de Toulouse qui annonce son départ jjour Home. Il mande que le roi, son maître, lui a fait connaître par l'organe de ses ministres qu'il désirait que lui, cardinal, contribuât ipar son sulfrage à l'élection d'un pontife modéré, prudent et zélé. Cette Eminence ajouta qu'elle le fera de tout son cœur.
t. Le cardinal Albani a aussi mis on avant le nom du cardinal l'acoa qui ne veut j)us de la papauté, parce (pj'il n'a cpie « de la vertu en poudre », è picuo di virlU
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poLverosa (par allusion au l'uvorilisme connu de Pacca pour la raniillc Polvcrosi). On ne veut pas de Casliglioni, pour ses accès do fureur; ni de Grcgorio, parce qu'il prend l'eu à lout propos. Les cardinaux commencent à s'ennuyer. — Quand on a demandé à l'acca quel cas il ferait de son neveu, rcx-gouverneur de Home, s'il venait à être élu pape, il a répondu qu'il ne lui laisserait pas mettre le pied dans l'Etat Pontifical. — Mgr Dardano.
Mgr Tiberio Pacca, jouem* fameux et galant réputé, s'était épris d'une certaine Magatti, à tel point qu'un beau matin, laissant là ses titres, il leva le pied avec elle. On comprend ainsi la déclaration du cardinal Pacca contre son inavouable neveu,. l'Achille aux pieds aussi légers que le cœur.
20 mars, à 9 heures 1/2 du soir.
A juger par 1b scrutin de ce soir, on dirait que le cardinal Castiglioni va être })ape. Moi, qui connais les allures du Conclave et le jeu qu'on veut tenter, je ne m'en tiens pas à la majorité des voix et, jusqu'à présent, je suis fermement persuadé que le choix définitif doit tomber sur Benvenuti. Pensez-vous qu'il soit possible que les Pères de la Croix aillent plus loin, dans leur obstination? Je ne l'imagine pas. Il faut pourtant avouer que ces croix sont bien nuisibles à l'Église, et je ne saurais comprendre comment des hommes aussi irréprochables, aussi religieux, peuvent être autant enclins à la discorde ^ Demain, après le scrutin, le cardinal-doyen lira le statut qui suspend les votations depuis le samedi de la Passion jusqu'à la deuxième fête de Pâques. On se flatte qu'en anticipant cette publication, les esprits fermés à tout bon conseil seront ébranlés et amenés ensuite à se désister d'une scandaleuse opiniâtreté.
Il m'est venu dans la pensée que ces Père^ de la Croix reposent leur confiance sur la rigidité connue du cardinal de Clermont-Tonnerre,. et comptent l'attirer dans leurs rangs; mais ils s'aveuglent sur ce points Les sentiments de ce respectable cardinal sont purs et consacrés à l'élection d'un pontife zelante modéré, ainsi que l'atteste sa lettre si respectueuse.
1. Je ne saurais comprendre comment des hommes aussi irréprochables, aussi relidieux, peuvent être autant enclins à la discorde. Cette réflexion, que fait l'annotateur du Conclave, nous pouvons la faire également à Paris. Quant à la rigidité du cardinal de Clermont-Tonnerre, l'historien se trompe. On voit et l'on continuera devoir que celte petite Faction de Sardaigne, laquelle représente notre Congrégation de l'rance, a seule détruit la concorde dans le Sacré-Collège et retarde l'élection. — Chateaubriand.
21 mars, à 1 heure après-midi.
La correspondance reçue aujourd'hui est un tissu de choses telleiuent extravagantes, qu'elles ne mériteraient aucune réponse. Toutefois,.
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comme il est de la dignité du Sacré-Collège de démentir au plus tôt, et d'une manière officielle, le bruit jilarmant (ju'on sème dans le monde politique, il vient d'être écrit au nonce, à I*aris, ([ue jamais le Conclave n'a joui d'autant de liberté et de sécurité ({u'en cette conjecture; que jamais on n'a vu les Souverains de l'Iiurope aussi unanimes dans leurs pensées et leurs sentiments, qu'ils l'ont été dans le présent Conclave. Si, [)ar hasard, (pielque agent politi(pie inconnu s'attachait à ré[)andre des bruits absurdes et ({ui n'ont aucun l'ondement légitime, «es ellbrts ne feraient (juc concilier davantage au S;icré-Collège la confiance et le respect qu'on lui porte, et ne parviendraient jamais à altérer la bonne harmonie (jui existe entre lui et les couronnes. Vous savez aussi bien que moi que le faisceau de forces rassemblé dans cette étroite enceinte est plus puissant que toutes les armées de l'univers, et ne saurait être atîaibli par des intrigues malveillantes*. C'est une grande témérité que de provoquer avec les armes du mensonge ceux qui ont dans leurs mains tous les secrets du monde.
Ce matin, les Pères de la Croix se sont montrés plus dociles. Après le scrutin, quatre d'entre eux se sont rendus abordables et ont ouvert des conférences réciproques. J'espère d'après cela que d'un moment .'i l'autre on pourra s'entendre.
1. 11 s'iigit, dans ce parngraplic, de la prétendue conspiration dont j'ai parle dans mes dé|)èches. C'était, selon moi, un coup monté a(in qu'on en tirât wAlc conséquence : qu'un pape modéré comme Léon XII fomentait des révolutions, et qu'il était nécessaire de nommer un pape ardent, iclanle, pour contenir les rois et les peuples. — Clia- Icaubriand.
21 mars, à 9 heures 1/2 du soir.
A l'instant, les cardinaux sortent d'une conférence qui, j'espère, sera décisive. Les Pères de la Croix ont enfin abandonné leur pertinacité insensée, et se sont déclarés pour Oppizzoni. La majorité du Conclave est dans la joie; on ne saurait, dans la circonstance actuelle, Aiire un meilleur choix. D'un abord facile, d'un extérieur imposant, alTable, pacificpie, modéré, voilà Oppizzoni ^ Si les quatre convertis mainliennent leur résolution je ne me serai trompé que de nom. Il est })robable que vous aurez, demain, l'heureuse nouvelle. Les 2i cardinaux sont fermes dans leur premier dessein; les 4 qui adhèrent font 28; les i Français, ([ui vont à la majorité, voilà Ti'i; Albani, «pii favorise une élection modérée, cela fait 7)7). Le calcul esl certain, si les i (|ui se sont ollérls d'euxmêmes ne viennent pas à changer subitement, ce ((u'à Dieu ne plaise!
i. Ce (]u'oii dit ici d'Oppi/./.oni o^t juste, mais il mo ^omlile fpic les cardinaux de la
inajonlo claiciit dupes dos Sci:i'C, dans cette circonstance. Les quatre déserteurs n'étaient vraisemblablement que d'Iionnètes fidèles, envoyés pour pénétrer le secret de la majorité. Il est triste de connaître aussi bien les moyens employés pour donner un chef à la chrétienté. Jadis les peuples les plus fervents, moins libres et moins éclairés, ignoraient ce qui se passait à l'élection secrète dun i)apc: ils pouvaient croire aux inspiralions directes du Saint-Esprit; mais aujourd'hui ils voient tout, ils savent tout, ils jugent tout. Ces intrigues, ces ambitions, ces passions de toutes les sortes qui se débatlent dans un Conclave et qui sont connues au dehors, malgré les portes et les verrous, lont un tort immense à la Ueligion. — Chateaubriand.
22 mars, ù 1 heure après-midi.
Je renonce à toute assertion positive, je ne veux plus parler que conditionnellement ; et peut-être mes raisonnements, tout conditionnels (ju'ils soient, n'aboutiront encore à rien. Les Itères de la Croix n'ont point tenu leur parole; ils se sont, à l'ordinaire, déclarés à l'unanimité pour Macclii. Voilà mes espérances semées au vent. Qui sait combien de temps nous resterons encore ici? Les intrigues ne discontinuent point.
Ce matin, on a été averti qu'un cardinal (Odescalchi) s'entretenait par signes avec des jésuites qui se trouvaient dans un jardin de la Compagnie, situé vis-à-vis l'édifice du Conclave ^ La garde de la rue a fait le même rapport au marécbal du Conclave. On s'est posté en observation : impossible de rien comprendre à ce langage par signes. A la fm, on a aperçu une sorte de télégraphe, sur lequel étaient écrites ces paroles en lettres capitales : « Rappelez-vous le chapitre ordinaire de saint Pierre, à Compiles, w Que signifient ces mots vagues et symboliques? On consulte sa mémoire ou son bréviaire, et l'on trouve ce verset : Fratres, estote sobrii et vicjilate, quia advermrius rester diaholus, tanqnam leo rugiens, circuit quœrens qvem devoret ; cuiresistite fortes, in fîde. En vérité, voilà une singulière intrigue. Le cardinal a été prévenu de s'abstenir de semblables manœuvres, et sur-le-champ des ordres ont été donnés pour les empêcher désormais. Rapport en sera fait, ce soir, au Conclave, et j'ai l'espoir que cette aventure servira à faire démêler le genre d'entraves qui embarrassent les opéi\ations de l'assemblée, et à convaincre combien il importe de presser l'élection, en dépit des Seize.
i. Il serait impossible de s'empêcher de rire du cardinal Odescalchi et du télégraphe des Jésuites, si la gravité de la matière ne formait un contraste déplorable avec ces tours d'écoliers. Voilà donc à quelles ressources en sont réduits une compagnie qui se dit pieuse et un cardinal dont on loue la régularité, pour asseoir dans la Chaire de saint Pierre quelque pontife passionné, perturbateur du repos des nations. On trouvera plus loin la réponse du Procureur général des Jésuites. — Chateaubriand.
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22 mars, à 9 licui-cs 1/2 du soir.
A{tr(> le scrutin du soir, le cardinal-camerlingue et les trois chefs d'ordre ont été inlormés de ce qui s'était passé dans la matinée. Le fait, (•ommuni((ué aux autres cardinaux avec beaucoup de circonspection, la faute entière en a été attribu(3e au conclaviste du cardinal Odescalclii. On voulait f;iire un exemple, en le renvoyant; mjiis on s'est laissé aller à l'indulgence, afin d'éviter le scandale et les bavardages. On s'occupe du moyen d'empêcher toute communication subséquente. Plusieurs cardinaux ont été d'avis qu'il était beaucoup plus noble de se taire sur celle aventure; d'autres ont soutenu vivement que le silence accroîtrait l'audace de ceux qui veulent tout savoir et (pii, profitant de l.i faiblesse d'un petit nombre, aspirent à se procurer un choix selon leur fantaisie, ou du moins, si la dil'ficulté est insurmontable, à se donner la jouissance de suspendre l'élection, s'en remettant au hasard des événements. Il a été enfin décidé, à la pluralité des voix, qu'on adresserait une lettre ferme et sérieuse au Procureur général des Jésuites, et qu'on réglerait sur sa réponse la conduite à tenir ultérieurement. La lettre est prête; on va l'expédier et en demander un récépissé.
Albani est entré en grande faveur*. Il a promis que le pape serait fait, dans huit jours, et s'est retiré avec dépit dans sa cellule pour y former un plan qui lui assure une noble réussite.
1 . Si All)ani est sincère, — cl (ont porte à croire qu'il l'est sur ce point, — il se montre ici l'ennemi décidé des Jésuites. Sa puissance croît en même temps dans le Conclave. — Clialeaubriand.
25 mars, à 1 heure après-midi.
Journée du meilleur augure! Tous les Pères de la Croix ont déposé leur bannière. Le cardinal Pacca a été l'heureux médiateur. Ce changement imprévu a clé la conséipience de la réponse aussi impertinente que laconique du Vicaire général des Jésuites. Ce Ferrarais confond, mal à propos, les coutumes du xv« siècle avec celles du xix' \ Quoique Pacca eût paru jusqu'à ce jour avoir du penchant pour les Jésuites, il n'était pas cejK'udant de ceux (pii leur livrent l'àme tout entière. Peut-être sa noble conduite sera-t-elle récompensét' j)ar le j)onlificat, nonobstant les inconvénients cpii proviendraient de son neveu. Il est demeuré convaincu que lis Jésuites ne recherchent, en toute chose, qui> lein- accroissement: il a persuadé à ses collègues d'être mieux d'accord, el de ne pas soutenir avec trop de chaleur une cause cpii, si elle n'e>l pas tout à fait perdue, parai! sur le |>oint de l'èlre.
Il)
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Gasliglioni a remercié ses amis de l'honneur qu'ils voulaienl lui nniférer» alléguant sa faiblesse physique et le peu de temps qu'il iivail à vivre*. ^
On reçoit, demain, les hommages de l'ambassadeur d'Espagne. Nous verrons s'ils sont d'un purificalo ou d'un impurificalo.
Le scrutin terminé, le cardinal Pacca a été le premier à donner l'exemple et à signer l'article, concernant les Jésuites : « \ous pro- (( mettons de maintenir la Compagnie de Jésus dans l'état où elle est (( aujourd'hui, et de nous opposer à ses progrès toutes fois et quanles « ils seront reconnus être en conflit avec les relations de bonne harmonie « qui nous unissent aux Puissances, et lorsque ces progrès se trouveront (( en désaccord avec la saine politicjue. »
Alb;uii est un habile homme. Il a juré, hier au soir, de hàler l'élection; il y reviendra, et déjà nous ressentons de salutaires eiïets de sa promesse. Qu'on l'appelle démon, soit! 11 l'est assurément par son adresse, son art de manier les esprits, et son talent achevé pour réussir dans les alfaires qu'il traite.
l. Ce paragraplic est d'un style qui ne serait autre quand il appartiendrait à des hommes lout à fait enlrés dans l'esprit du siècle. Gasliglioni refuse la tiare.
L'article concernant les Jésuites, que Pacca a signé le premier, — article qui se trouve textuellement dans le Joitnial, — semble appartenir à une déclaration générale, laquelle a dû être présentée à racce|)tation du nouveau pape. Je n'ai pu me procurer celte déclaration entière ; je n'en cormais que deux dispositions. L'une est relative aux Puissances élraïKjcres, et porte que le Saint-Siège gardera une complète indépendance. Or, il est clair que c'est l'Aulriclie seule qu'on a en vue; car l'Aulriclie seule pèse sur l'Italie, oii les Français sont appelés par les vœux secrets de toutes les populations. La seconde disposition, incluse dans le texte même qui fait l'objet de cette remar(|ue, maintient l'Ordre des Jésuites, en le circonscrivant dans ses devoirs. Cela montre à la fois, et (|ue l'Ordre se cr.oyait menacé, et qu'il a encore eu assez de crédit pour sauver sou existence. 11 est probtdjle néanmoins (pi'il ne tardera pas à périr, en Kurope.
Le cardinal Zurlane Taisait pasdiKieuIté de dire que, s'il était nommé pa|)e, le premier acte de son poutilicat serait la suppression des Jésuites, connue perturbateurs du repos des peuples.
Les éloges d'Albaiii, qui précèdent la lettre du Vicaire général des Jésuites, ne lui sont visiblemenl donnés qu'en haine de la Compagnie dont on le siq)po>e eimemi.
Je dois avouer (jue les Jésuites m'avaient semblé trop maltraités par l'opinion. J'ai jadis été leur défenseur, et ilepuis ()u"ils ont été attaqués dans ces derniers temps, je n'ai dit ni écrit un seul mot contre eux. J'avais pris Pascal pour nw calonmiateur de génie, qui nous avait laissé un immortel mensonge ; je suis obligé <le reconnaître qu'il n'a rien exagéré. La lettre du Père Pavani (voir le journal) a l'air d'être échappée à Escobar lui-:nème : elle figurerait merveilleusement ilaiis les LrUirs jirorincinlrs. Comme elle dit lout el ne dit rien ! Comme tous les mots en sont pesés, de manière qu'ils puissent être interprétés ainsi que besoin sera ! L'iunneur et la violence percent pourtant . Le révérend Père s'en est aperçu, cl il va bientôt tàclier de reprendre par une seconde lettre, non moins captieuse, le peu do vérité (|u'il a laisse transpirer dans la première.
Au surplus, l'audace est grande. Cette Gongrég-ation, à peine rétablie, repousséc do toute part, snspccle au Sacré Collège hiimème, n'en aspire pas moins à donner la tiare et à se mêler de toutes les alfairesdu monde. — Chateaubriand.
LETTRE DU VICAIRE GENERAL DES JESUITES
Au couvent dti Gesu^, le 23 mars.
Le soussigné, Vicaire géne'ral de la Compagnie de Jésus, a reçu l'honorée lettre qui lui a été écrite au nom du Sacré-Collège. La manière inconvenante dont elle a été remise, et dont on a demandé un récépissé, prouve Je peu de confiance que l'on a dans une Religion aussi utile qu'elle est ennemie des intrigues. Le soussigné n'a pas été médiocrement surpris du contenu de cette lettre ; il croit devoir se renfermer à ce sujet dans le plus strict silence, pour ne pas dévier des maximes de son saint Institut. Seulement il se sent obligé de dire, afin de dissiper des craintes exagérées, que l'élection appartient tout entière aux cardinaux, qu'elle est toujours libre et que les influences du dehors, soit vraisemblables, soit supposées, ne sont que des prétextes pour diriger des attaques. Si les cardinaux sont dans l'obligation d'élire, il est du devoir du soussigné de rappeler chaque jour à ses confrères combien le démon est prompt à les surprendre. Une leçon aussi salutaire^ dont les fins sont toujours saintes, ne saurait avoir rien de commun ni d'analogue avec le sublime ministère qui s'exerce dans le Conclave.
Signé : J. Pavani, Vie. gén.
1. Le Gesu est la maison centrale des Jésniles. Là, réside leur Général. A cause de l'élévation du mont Capitolin et de la disposition des rues, il fait assez ordinairement du vent, près de l'église des Jésuites. Un jour, le diable, dit le peuple, se promenait dans Rome avec le vent. Arrivé près de l'église du Gesu, le diable dit au vent :
— Jai quelque chose à faire là-dedans. Attendez-moi ici!
Depuis, le diable n'en est jamais sorti. Et le vent attend encore à la porte. — Stendhal, Promenades dans Rome, T. I, p. 167.
25 mars, à 9 heures du soir.
Tout subsiste, dans l'ordre convenu; les cardinaux sont en parfaite harmonie, à l'exception de cinq ou de six qui ont épousé leur opinion d'une manière inflexible. Il y a eu, ce soir, une assemblée dont les résultats répondront à l'attente générale. Une exclusion a été convenue entre les cardinaux modérés sur le concours de ceux qui, bien que
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remplis d'intégrité, sont iiosséilcs d'une exaltation (jui ne sait jamais l'aire la part des circonstances. Les sujets exclus par cet accord sont : Micara, Pallotta, Rivarola, Naro, Odesc;dciii, Doria, Pedicini, Macchi, (laprano, et enfin Cristaldi à cause de la haine qu'il s'est attirée dans l'administration par ses duretés et sa médiocre propension à faire le l)ien*.
Cetle convention mettra un terme à tous les désordres, et nous aurons un Pape très prochainement; à moins qu'une nouvelle épître de saint Pierre et de saint Paul ne vienne faire changer les plus faihles.
1. Los exclusions de celle joiinié»' soiil roinarf[Maljles. C'csl la Faction de Sai- (lalfjnc toul entière, repoussée par le Conclave. — Clialeaubriand.
24 mars, à midi.
La bonne harmonie subsiste; le scrutin de ce matin a été presque décisif. D'après ce que je vois, le Pape n'est pas éloigné, mais peut-être pas aussi prochain qu'on le croit généralement. Si l'unanimité des suf- Ira^T^es eut été ménagée avec plus de discrétion, Cappellari aurait été élu*. Ce cardinal plaît à tout le monde, il a toutes les qualités pour se faire aimer; mais il lui manque le mérite de Pacca, qui, ayant accom- \)Mmé Pie YIl dans ses voyages imposés par la violence ou par l'impiété, a partagé toutes ses tribulations. Ce souvenir, réveillé parmi bien des cardinaux, a fait qu'un grand nombre se soit décidé pour lui après le scrutin. Quelques-uns soutiennent que Benvenuti serait i)lus convenable que tout autre, cà cause de son habileté pour l'administration tem- [)orelle. Tout ceci nous fait penser que l'élection sera relardée de ciiKj ou six jours. 11 est de fait cependant ([u'il n'y a point d'animosité entre les trois partis, mais il est vrai aussi qu'il n'est pas aisé de les réunir au premier appel.
Le 12 du mois jirochain, les scrutins devront être suspendus jusqu'à la troisième fête de Pà(jucs, comme cela est arrivé au Conclave (pii élut (ianganelli.
1. Les cardinaux Gucrriori, Montzzo el aulrcs. se concerlcnl en faveur du frrrv blanc (Cappellari) qui porte, en vrrilé. sur le visage un air du Paradis. Vénitien dori- "inc au Tond il serait aulridiien. Mais Venise est sous l'éperon tudesque; cl qui sait >i Cappellari n"cst pas destiné à sauver la malheureuse Italie? Oh! vous dont liMivie serait de briller sur le candélabre des honneurs apprenez ici qu'il importe surtout ilavoir une vie sans tache, toul au moins libre de ces compromissions dans lesquelles l homme s'oublie si souvent lui-même pour ne s'occuper que du vain point dlionneur mondain.... licaucoup pensent que la loi d'.Mbani est une loi grecque. D'autres veulent y iM-oire, en l'excusant de miMier quohpies secrètes intrigues. Gomme je regret-
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lerais de rcslor en prison plus longtemps!.. Certains cunlinaux, de bonne heure, ont renvoyé à leur palais maints objets de leur service. Aux portes, Mgr Spada, doyen des auditeurs de Rote, a dit au médecin Valori : «... A quoi bon laltendre? Vous lui parlerez quand il sera dehors. » A quoi l'autre ajouta : « Sera-ce lard? » Tous les conclavistes attendaient dans la Salle Royale. Firrao, encore malade, était présent au scrutin. La sonnette annonça la sortie. Pallotla arrivait jubilant. Bussi et Fesch le suivaient, d'un air aussi content. Tous les partis, à en juger par les visages, étaif^nt satisfaits, dernier point. Bientôt on a su que Cappellari avait eu 18 voix au scrutin et 4 à l'accessit, total 22 ; Castiglioni, 14 au scrutin et 9 à l'accessit; Pacca, 5 au scrutin et 6 à l'accessit; Bertazzoli, une; De Gregorio, deux; Clcrmont-Tonnerre, une. — Mgr Dardano.
24 mars, à 9 heures 1/2 du soir.
Nous voici encore plus près du but. La concorde se soutient entre les cardinaux, et tous partagent le vœu de hâter l'élection. Vidoni est lassé. 11 crie, s'emporte, est impatient d'aller respirer l'air de lacampagne^
Pacca a été, ce soir, . plus heureux que Cappellari et potuTait bien avoir, demain, la plénitude des sulFrages.
1. Hier, deux cardinaux ont commandé leurs voitures. Il y en avait deux, toutes prêtes, dans la cour du palais Ilospigliosi. Celle du cardinal Fesch attendait dans la conr, chez Mme Letizia. Le cardinal Vidoni, pensant qu'il délogerait d'ici, avait ordonné qu'on l'attendît pour préparer son dîner. Il se trouva bien embarrassé du retard. Il s'i'ii allait, par la Sixtinc. disant : « Je mangerai du caramel! je mangerai du caramel ! » par allusion au macaroni qu'il avait conmiandc et qui brûlerait, sans doute.
25 mars, 1 heure après-midi.
Nous sommes dans le même équilibre, la paix et l'union bien cimentées. Je m'afflige seulement d'être le témoin d'une lutte aussi indécise. C'est tantôt Cappellari qui triomphe, qui tantôt est vaincu. Un instant, Pacca chancelle ; le moment d'après, il a l'avantage. La force de ce dernier, quoique peu commune, a de grandes ressources : le premier ii pour lui l'opinion générale, Albani observe l'allure de chacun et sourit.
La nuit dernière le repos du Conclave a été troublé. Un bruit sourd de marteaux dans les souterrains a jeté l'cflroi parmi les cardinaux; ils s'imaginaient qu'on préparait quelque mine foudroyante pour les faire sauter. Qu'était-ce donc tout ce bruit? Le travail de quelques ouvriers, qui réparaient des tuyaux de plomb, dans le jardin. Maudites soient la politique et les spirituelles inventions du comte d'Appony! ^
Le purificato (l'ambassadeur d'Espagne) est content. Les cardinaux ne l'ont pas été autant que lui.
1. Allusion au bruit d'une prétendue révolution arrivée à Rome, bruit transmis par le comte de Lutzow au comte d'Appony et renvoyé au Conclave par le nonce Lambrus-
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cliini, grand propagateur des conspirations siipi)osces et des feintes alarmes avilricliiennos. — Clialeaubriand.
25 mars, à 6 heures 1/2 du soir.
La palme est sur le point d'être cueillie. Cappellari se fraye la voie au triomphe par son savoir, son aiïabilité, la sincérité de son caractère. Pacca, qui le devançait, a beaucoup ralenti sa course. Voici une seconde lettre du Vicaire général des Jésuites* :
1. J'ai parlé plus liaut, dans la remarque 27", de cette seconde lettre du Père Pavani-
— Cliatoaubriand.
Au couvent de Jésus, le 24 mars.
Le soussigné Vicaire général, ayant réfléchi avec plus de maturité sur les termes de la réponse qu'il a eu l'honneur d'adresser au Sacré- Collège, s'empresse de rétracter de la manière la plus solennelle les traits apparents de chaleur dont elle semblerait empreinte, sans toutefois en altérer la substance; attendu qu'il serait trop messéant au chef d'une religion si pure, si exemplaire et enviée, de laisser des traces d'irrévérence envers ce respectable Congrès, où l'autorité suprême de Dieu plane sous le voile miraculeux du mystère, pour se manifester ensuite et se placer sur une seule tête. Les craintes qui nous empêchent d'accomplir nos devoirs seront toujours vaines, si nous n'avons pas la témérité de nous exposer au péril ou la faiblesse de l'attendre sans nécessité. Dieu condamne également, et le zèle indiscret qui va au delà de ses commandements, et l'excès de timidité qui fait prendre des précautions contraires à la fidélité qui lui est due. Le Sacré-Collège doit reconnaître, dans la vérité de ces maximes, avec quelle précipitation de jugement on a attribué à des hommes entièrement consacrés au service de Dieu le soupçon inconvenant de s'immiscer dans l'élection, laqiu'lle doit être considérée comme une œuvre toute divine, saisissant avec trop de légèreté, pour faire cette imputation, l'occasion de ces saints avertissements qui devraient être gravés en traits inefTaçablos dans le cœur de toute créature humaine. Cependant le soussigné n'a })()int la hardiesse de vouloir dicter des lois ; mais il désire seulement que l'on se persuade que la Compagnie de Jésus est indifl'érente sur toute élection quelconque, qu'elle rendra hommage à Télu avec cette profonde vénération qui lui est due, et qu'elle implorera sa protection en tout temps et en toutes circonstances.
Signé : J. Pavam, Vie. c.v.s.
2G mars, à midi et demi.
La noble luUe se poursuit entre les deux concurrents. Pourquoi donc tant did'érer à décerner la palme? Semper nocuit differre paratisy a dit Lucien. Prétendre que le lièvie n'échappe pas lorsque le chien s'arrête, c'est prétendre l'impossible. Voilà pourtant ce qu'il semble que l'on ait voulu, dans le scrutin de ce matin. Nous verrons le mouvement de ce soir; car, si les choses continuent ainsi, h difficulté deviendra de plus en plus grave. Ce soir, Gravina entre au Conclave. On sait positivement qu'il apporte son sufïVage à De Gregorio ; par conséquent, sa voix, outre qu'elle sera inutile, ajoutera un degré à l'indécision. Cependant, suivant mon opinion et celle de tous les cardinaux modérés qui forment le plus grand nombre, Cappellari doit être élu. Aussi longtemps que l'harmonie actuelle ne sera pas troublée, Cappellari a la probabilité d'être couronné.
Qu'est-ce donc que ces bienheureux nonces se plaisent à écrire? Il semble qu'ils s'étudient à montrer plus d'intérêt pour les Jésuites que pour le Conclave, duquel pourtant peut partir ce foudre qui terrasse tout. Sans s'en douter, ils arr.êtent l'élection. Si le Père Pavani eût été en discussion avec eux, il aurait condamné leur zèle indiscret, mais aucunement si ce zèle eût été jugé favorable à ses vues particulières ou à ses systèmes ^ On ne répondra point aux nonces. Jusqu'à ce que le pnpe soit élu, ils doivent être laissés dans un abandon provisoire.
Ces messieurs (les Jésuites) nous ont fait voir, ce matin, les paroles suivantes : Quarè estia lue, tolà die, olioù? (Matth., ch. xx.) Ceci semble être moins un avertissement salutaire qu'une trame directe. Mais il vaut mieux se taire que de réveiller des pensées de discorde.
1. Le sage Conclave continue à se plaindre des nonces, des jésuites et du télégraphe que ceux-ci continuent à faire jouer dans leur jardin. — Chateaubriand.
2G mars, à 8 heures l/'i du soir.
Gravina s'est rangé sans effort au parti de la modération. Si l'on parvient à se mettre d'accord sur le choix d'un sujet, la victoire nous demeurera. Aujourd'hui, Cappellari a culbuté Pacca qui, quoique redoutable, a dû céder à la force.
Vers cinq heures, le bruit a couru dans le Conclave que Ca])pellari était exclu par la France ^ Les cardinaux n'en savaient rien. D'où vient cette rumeur? Existe-t-il des relations secrètes au dehors avec des personnes corromi)ues qui, réagissant au dedans sur de légers ressorts.
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tâchent de donner un mouvement rétrograde à la marche ré;iulière de la grande machine? Ou hien, se Irouve-l-il en dedans (juel((ues individus qui excitent ces desordres dans de honteuses lins 7
i. Ce bruit de roxclusion du cardinal Cappellari, l'Iiomme le plus ca|a!>lc du Conclave, était très faux par rapport à la Erance; mais il n'était pas liors de vraisemblance que l'Espagne eût songe à donner l'exclusion à Cappellari, parce quil avait été d'avis de reconnaître les cvcqucs nomuiés par Bolivar. — Chateaubriand.
27 mars, 1 heures après-midi.
Les choses sont aujourd'hui plus concentrées. Quoique (iravina ait donné son vote à De Gregorio, comme on le savait d'avance, cela n'a |)oint réveillé chez les partisans de ce cardinal un intérêt aussi vif (jue celui qui le poussait dans les principe. 11 y a eu un peu d'oscillation, mais point assez pour l'aire craindre un changement. Cappellari conserve encore la primauté. Le faux hriiit de son exclusion est tout à fail évanoui. Pacca est rentré dans l'ombre.
Nous allons avoir l'archcvêcjue de Toulouse. Comment pensera-t-il'.' Quelle enseigne va-t-il arborer? 11 faut se confier en sa piété sincère et dans la promesse qu'il a fait parvenir au Conclave. Plusieurs cardinaux l'attendent, pour l'attirer à leur parti; d'autres le souhaitent i>our achever l'élection. Ces derniers me semblent être dans la meilleure voie.
27 mars, à 9 heures i/2 du soir.
N'avais-je pas raison de dire : Semper iiocuit differre payatisY Aujourd'hui, après le dîner, il y a eu une conférence entre les cardinaux, pour se décider louchant l'élection de Cappellari. 11 s'y trouvait six Pères d'entre les Seize, et Cappellari lui-même à qui on a fail d'imj)orlantes communications, relativement au système d'administration et à des règlements qui concernent le Sacré-Collège. Les réponses sincères de Cappellari et ses objections ont fait cesser sur-le-champ celle conférence. Les six se sont retirés et, pénélrant successivement de cellule en cellule, ont ])ersuadé leurs collègues de se désister de tout engagement. Au scrutin du soir, on a vu la subite désertion de dix-huit cardinaux qui ont j)assé à un antre sujet.
Albani paraissait fort troublé. Questionné sur les motifs qui avaient donné lieu à ce changement, il a feint de tout ii^norer. Cependant un l)ersonnage bien intentionné lui a l'ait loucher du doigt la nécessité de hàler l'élection, atlciidu les désordres qui se manifestent de toute part
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et principalomont du côlc du royaume de Naples, dont les forces militaires avaient violé le territoire romain sous le spécieux prétexte de mettre une digue à la licence efïVéne'e des sectaires et d'empêcher une révolution. On lui a fait lire une lettre préparée pour Sa Majesté sicilienne, dans laquelle le Sacré-Collège fait des représentations contre une agression aussi imprudente que peu mesurée. Cette pièce a fait une profonde impression sur l'esprit de ce cardinal. On en a profité pour lui parler avec abondance du cœur ; on l'a conjuré, quoique un grand nombre de cardinaux se sentaient inspirés en faveur de De Gregorio, qu'il leur laissât suivre l'impulsion de leur conscience; on l'a pressé de déposer tout ressentiment personnel avec cette noblesse, cette grandeur d'âme, qui distinguent sa famille.
Cet entrelien à peine terminé, Albani a fait appeler un de ses aides, l'a envoyé chez l'ambassadeur d'Autriche et en a reçu un message, en retour. On présume qu'étant le plénipotentiaire de l'Autriche et ayant fait connaître précédemment son dessein d'exclure De Gregorio, maintenant ([u'il sent la nécessité de le porter, il aura voulu obtenir une approbation. Ce raisonnement ne me paraît pas mauvais; car Albani, étant opposé aux Jésuites, ne voudra plus courir le risque d'un échec inattendu, de la part de quelques-uns de ces cardinaux qui manœuvrent dans l'ombre. Nous verrons ce qui en sera, demain; nous sommes à la veille d'un grand développement. Si De Gregorio n'est pas remis en avant, et si l'on attend qu'on ait pu concentrer de nouveau les suffrages sur Cappellari, nous serons ici jusqu'au mois de juin'.
1. Tout ceci duil l'aire regretter, de plus en plus, que le cardinal Cappellari ne l'ait pas emporte sur ses compétileurs. Il aurait été pape, s'il eut voulu souscrire des engagements qui répugnaient à sa conscience. Il s'agissait surtout de lui taire adopter Albani pour Secrétaire d'Etat; il avait à la l'ois trop de religion pour l'accepter et trop de sincérité pour le tromper, en lui promettant de le prendre sans avoir l'intention do lui tenir parole.
Le mouvement des troupes na|)olitaines fait voir à quel point le Gouvernement des Deux-Siciles est agité par ces l'anlùmcs de conspiration dont on elfraye sa Faiblesse. — Chateaubriand.
28 mars, à midi.
On a découvert, aujourd'hui, que le message d'Albani à l'ambassadeur d'Autriche avait pour objet de lui faire savoir qu'il donnerait les mains à l'élection du cardinal De Gregorio, si elle convenait aux cardinaux, mais en se conduisant de manière à ne pas laisser apercevoir s'il était chargé ou non d'une exclusion.
Le bon Cappellari a été abandonné', pour avoir fait observer que les
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l)roleslali()ns, cmii^os dans les actes du Sacré-Collège contre les innovations eiïectuées par Léon XII, étaient inconvenantes et attentatoires aux droits de la Souveraineté. 11 a été trop franc, de répondre à ceux qui le provoquaient par des questions étudiées ^
Aujourd'hui, De Gregorio a le dessus, parce qu'il a été plus politique et qu'il a connu les faiblesses de ses collègues. Ce soir, après le scrutin, je pense (ju'on se concertera pour l'élire, d'autant mieux que le cardinal de Clermont-Tonnerrc est tout porté en sa faveur'.
1. Au scrutin de co jour, selon uno dépèclie de Lulzow à son Gouvernoment, le nom du cardinal Vidoni fut écrit sur un Imlletin et lu à haulc voix <ians la- chapelle. Vidoni étonné leva hrusquemenl la lèle cl, s'adressant au scrutateur : Chi è queslo mùichlone che mi co...? Q\\c\ est rimbccile qui se... moque de moi? s'écria- t-il. Le conclave ségaya de cette boutade, et la candidature de Cappellari s'écroula dans un immense éclat de rire. — Jauret, les Coulisses des Conclaves.
2. 31émes éloges et mômes regrets à donner à Cappellari. — Chateaubriand.
3. Ce soir, le cardinal CIcrmonl-Tonnerrc a fait, en chaise -à-porteurs, son entrée au Conclave. On l'arréla au milieu de la Salle Royale, et les cardinaux vinrent tous, l'un après l'autre, prendre de ses nouvelles 11 a pour armes deux clefs croisées et une tiare par-dessus. Vn bon Napolitain dirait, à les voir, qu'elles sont de bon augure et que « le pape est vile fait ». — Mgr Dard a no.
28 mars, à 9 heures 1/2 du soir.
Dans la conférence de ce soir, beaucoup de cardinaux ont adhéré au projet d'élire De Gregorio. J'y fais néanmoins peu de fonds, parce qu'il n'a pas eu un assentiment complet. 11 se pourrait que les partisans d'Albani y donnassent leurs voix; j'en doute cependant, parce qu'ils sont divisés; ils veulent bien se guider par la volonté d'Albani, mais tous ne ragréent pas pour Secrétaire dKtat. Albani fait tout ce qu'il peut pour le devenir, et j'ai acquis la certitude que Cap})ellari aurait été élu s'il n'avait témoigné de la ré|)ugnance à conférer une charge à Albani et de l'inclination à lui préférer Benvenuli. Je ne su[)posais pas autant d'ambilion à Albani'.
1. Il y avait grande erreur dans ces jugcnien's. Il est probable (jn'Albani, sans le dire, aspirait juscju'à la Papauté, et se rubatlail sur la Secrélairerie dKlat, (ju'il a, en elfet, obleiuie. — Cliateaubrianl.
20 UKirs, à 1) heures 12 du malin.
Voilà les cardinaux qui s'assemblent, ixuir aller au scriilin. Je m'assure (pi'il n'y aura pas d'éli'clion, ce malin, à moins (ju'Albaui n'ait obtenu par écrit la promesse d'être créé Secrétaire d'Klat. D'-aucouj) de
cardinaux sont dis{30sés pour Oppizzoni. Qui sait si colui-ci n'ol)tiendra pas la palme? Je vois tant de variations, que je ne serais pas étonné de le voir élire.
29 mars, à midi.
De Gregorio est tombé, sans espoir de se relever. Nous voilà encore une fois dans l'abîme. Il n'est plus question de De Gregorio. Pas un mot, de Caj)pellari. Giustiniani est à jamais ruiné, par son édit vandale. Seize autres cardinaux, qui naguère étaient sous la bannière de la Croix de Saint-André, ne peuvent avoir la moindre espérance d'obtenir la tiare, non plus que Galefd, parce qu'ils ont eu la hardiesse de signer la protestation contre Léon XII, à l'occasion de l'empiétement des droits du camerlingue. Qui sera donc le Pape? Je n'y comprends rien; seulement je ne voudrais pas que le choix tombât sur un mannequin, comme je commence à le craindre. Aujourd'hui on voit sur le tapis [ierlazzoli, Benvenuti, Dandini, Oppizzoni; tous ceux-là sont bons, mais le dernier serait meilleur. Albani intrigue pour son compte, et intrigue à l'excès. Jusqu'à présent, il ne s'est découvert à personne sur son ambition de devenir Secrétaire d'État ; il regarde la lutte, et s'il voit que l'un de ces quatre cardinaux prospère, il suivra la même tactique à son égard.
Aujourd'hui, le nonce de Paris a jeté une pomme de discorde. Il dépeint d'un ton pathétique la désolation qu'a produite dans les âmes pieuses la menace de supprimer les missions dans l'intérieure Les instructions qu'on expédiera au nonce seront des armes pacifiques, qui triompheront de tous les obstacles. Le nonce parle aussi de la loi municipale, mais en termes vagues et tout à fait inintelligibles.
1. Encore le nonce, dénonçant nos institutions et nos lois. — Chateaubriand.
29 mars, à 9 heures 1/2 du soir.
11 paraît que, ce soir, les cardinaux ont formé le dessein d'élire le Pape, avant Pâques. Les scrutins continueront pendant la Semaine Sainte, c'est-à-dire : le dimanche des Rameaux, le soir; le lundi et le mardi, de même; et le mercredi saint, dans la matinée; mais, si le Pape est élu le mercredi, la proclamation n'aura lieu que le samedi matin.
Le cardinal Gaysruck a eu avec Albani un vif démêlé. 11 lui a représenté que c'était un grave délit que d'empêcher l'élection, soit en usant de ses pleins pouvoirs, soit en nouant des intrigues, soit enfin pour des intérêts privés. Le sage archevêque a ajouté avec beaucoup de dignité
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([ue les pleins pouvoirs, confiés à Albuni, ne lui donnaient pas le droit de s'en servir pour ^es propres fins et avantages; que Sa Majesté Iinj)ériale et Apostolique, en lui conférant cet honneur, n'aurait jamais imaginé (pi'il s'en autorisât pour entraver l'élection, mais seulement pour prévenir le choix d'un pontife dépourvu de modération. Les cardinaux, témoins de cette scène, ont applaudi à un si sage propos.
Dans le scrutin de ce soir, Casliglioni a reparu. Bien ([u'il ait déclaré être sujet à de fréquentes ahsences d'esprit et à des attaques de paralysie sur le côté droit, il ne se détermine pas à écarter entièrement de soi l'élection'. Le Sacré-Collège doit être bien imbu de la nécessité de choisir un pontife prudent et intègre qui, dans l'état actuel de l'Europe, sache rapjirocher les esprits avec douceur et par de bons conseils, au lieu de les irriter par la sévérité ou })ar un zèle outré. Albani fait mal de courir après la charge de Secrétaire d'État, parce que cette prétention lui aliène ses partisans, lesquels pourraic nt bien se concerter avec d'autres pour une élection contraire à ses vœux.
i. Le cardinal Casliglioni ost-il aussi malade (juil l'ii duclaié au Conclave? Il osl certain qu'il a des aUaques de nerfs, et souvent un mouvement convulsif dans la trie et dans le bras droit. — Clialeauhriand.
30 mars, à midi et demi.
Ce matin, les choses semblent marcher vers le but désiré, quoique la direction des cardinaux se soit partagée en huit rameaux |X)ur aboutir au même point. Albani a beaucoup perdu parmi ses partisans, qui se méfient de ses intentions. Le cardinal Macchi a reparu au scrutin : ceci ne le mènera pas loin. Le vicomte de Chateaubriand se concilie de plus en plus l'affection du Sacré-Collège ; il a eu toutes sortes d'attentions et de soins pour le respectable archevê(iue de Toulouse. 11 faut convenir que c'est un ambassadeur loy;d, affable et ennemi de l'intrigue.
7)0 mars, à 9 heures 1/2 du soir.
Le thermomètre est, ce soir, à zéro. Les partis sont tellement aninn'^ les uns contre les autres, qu'aucun ne veut céder. Albani est passé, du rôle de porte-drapeau, aux derniers rangs de soldat. Il n'en ptTd \r.\< courage, pour cela; il déploitî tout son stratagème, atin d'ell'ecturr quelque surprise. La phalange jésuiti(|ue s'allaiblit, cliacpie jour, par de nouvelles désertions; je crains toutefois que ce ne soit un coup prénn'dité, (jui pourtant ne saurait réussir, parce (pie les chefs ^\u'\ mènent les partis n'aiment aucunement le jésuitisme. Le dénoïKMutMil paraît donc
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très éloigné, ot il fanl se résigner à rester encore longtemps dans celte noble prison'.
1. Ces fausses (.■onjcclui'os, faites la veille tle l'éleclion, montrent combien les liommcs le [)lus à même de connaître les laits peuvent se tromper. — Cliateaubrianil.
51 mars, à 8 heures 1/2 du malin.
Le thermomètre est remonté tout à coup à 50 degrés, et il parait certain que l'instant des réjouissances approche. On se rend au scrutin. La majorité est bien résolue à proposer Castiglioni, parce qu'elle est lasse de tant dintrigues. Dieu veuille maintenir cette sainte détermination 1
51 mars, à midi.
Hier, à dh heures du soir, Albani s'appliqua avec beaucoup d'ardeur à recueillir des suffrages pour l'élection du cardinal Castiglioni, dont les sentiments de loyauté et de franchise étaient bien connus, non moins que l'opinion qu'il avait conçue de la capacité et des talents d'Albani pour exercer l'emploi de Secrétaire d'État. Les cardinaux Pacca, Galeffi, Testaferrata, Oppizzoni, Arezzo, Dertozzoli et Gazzola, furent chargés de persuader Castiglioni, et de ne le quitter qu'après qu'il aurait promis de se rendre au vœu commun et de se conformer à la volonté divine. Pendant ce temps, Albani disposait les autres cardinaux h coopérer à l'élection.
A minuit, tout était arrangé. Les cardinaux français se montrèrent très satisfaits et promirent de donner unanimement leur vote au scrutin. Le parti de De Gregorio fit d'abord quelque résistance, mais enfm il céda. Celui de Macchi demeura rebelle à toute concession. Le calcul d'approximation étabh, il fut reconnu que les suffrages s'élèveraient à 30, non compris le parti d'Albani, qui devait accéder en entier. Le premier scrutin a donné 52 voix, et ce nombre s'est accru, par V accédât, jusqu'à 45. Les 15 voix de V accédât ont été données par les 7 cardinaux ci-dessus nommés du parti d'Albani, et par 8 autres, savoir : Cappellari, Gamberini, Ziirla, Vidoni, Cacciapiatti, Firrao, Gravina et Morozzo. Les billets ayant été ouverts, la régularité en a été constatée, et l'élection déclarée canonique.
i:jS la prélature de Léon xin.
Scrutin du 51 mars. — 50 votants.
Castiglioni o2 voix, et V accédât J5. Ensemble 47 voix.
De Gregorio 2 —
Ben venu ti I —
Cappellari 5 —
( )p|)izzoni 5 —
Arezzo 5 —
Pic VllI avait donné sa voix au cardinal De Gregorio. — Les deux voix qui ont man(|uc à Vaccedat sont celles des cardinaux Macchi et F'alsacappa. — Le procès-verbal d'acceptation, dressé par le notaire du Conclave, porte, entre autres particularités : Que Sa Sainteté, ayant fait une humble et fervente prière, s'est retirée dans sa cellule*. Après quoi Elle a déclaré que, nourrissant dans son cœur une afl'ection particulière envers Sa Majesté Très-Chrétienne, et désirant en même temps donner un témoignage de sa considération pour la maison d'Autriche, Sa Sainteté a choisi et nommé pour son Secrétaire dEtat le cardinal Albani, dans la vue de l'aire régner entre les deux Puissances, souiien du Saint- Siège, cette bonne harmonie qui rend leurs peuples heureux, et afin qu'éloignés de toute idée d'agrandissement elles rivalisent dans le dessein de maintenir l'inviolabilité des droits et des possessions du Saint- Siège apostolique. Sa Sainteté est convaincue que ce choix, si l'on en considère la noble et religieuse fin, sera agréable à tout le monde parce que, dans les circonstances critiques du jour, il ne peut y avoir de meilleur moyen de concilier les intérêts et les rapports pacifi(|ues entre ces deux Puissances, sur les({uelles Sa Sainteté repose sa conliance et qui, subsistant dans l'état actuel de bonne intelligence, sauront toujours s'opposer avec énergie à quiconque tenterait de violer les droits communs et de déranger l'équilibre de l'ordre présent des choses*.
1. CcUc journée a fait le Tape, le Pape que voulait la France, en 1824, lorsque j'avais le portefeuille des Affaires ('trangères, le Pape qui a répondu à mon discours et qui, par cette réponse connuede l'Europe, a pris des engagements politiques. Le procès-verbal de l'acceptation dressé par le notaire du Conclave, selon la coutume, est iligne d'être remarqué : « Pie VIII s'est déterminé, dit-il, à nommer le cardinal Albani ministre, afin de satisfaire aussi le cabinet de Vienne. y> Singulii'r moyen, sans doute! Le Souverain Ponlife, partageant les lots entre les deux couronnes, se déclare le pape de la France et donne à l'Autriclie, en com|)ensalion, un Secrétaire d'Etat inamovible. — Chateaubriand.
2. Confusion générale. Les portes sont encore fermées, à 4 heures de l'après-raidj. Çà et là, des cardinaux en petit manleau, en Irac, on simarre, en soutane. Dans Home, c'est une torpeur équivalente au demi contentement de la ville. Voici des miuistres et
des prélats, en visite au Conclave enfin onvert. Le cardinal Morozzo et c|uelqnes antres Eminenccs dorment encore dans leurs cellules. Il pleut tout le jour, à torrent. — Mgr Dardano,
5. Ce matin il pleuvait i)ar torrents^ une véritable pluie des tropiques, lorsqu'un perruquier, à qui nous avions promis quelque argent, est entré, essoulllé et véritablement hors de lui, dans le salon où nous déjeunions : « Sif/non', non v'è fumala. » Voilà les seuls mots qu'il a pu prononcer : « Messieurs, il n'y a pas en de fumaln. » Donc le scrutin de ce matin n'a pas été brûlé. Donc le pape est nommé. Nous venons d'avoir la constance de passer trois heures sur la Place de Wonte-Cavallo. Il est vrai qu'au bout de dix minutes nous étions mouilléi, comme si l'on nous eût jetés dans le Tibre. Nos manteaux de taffetas ciré protégeaient un peu nos compagnes de voyage, aussi intrépides que nous. Nous avions à notre disposition des fenêtres donnant sur la Place, mais nous tenions à être tout contre la porte du palais, à coté de la fenêtre murée, afin d'entendre la voix du cardinal qui allait proclamer le nom du nouveau pape. Jamais je n'ai vu une telle foule; une épingle ne fût pas tombée par terre, et il pleuvait à verse. De braves soldats suisses, gagnés d'avance, nous ont fait parvenir aux places gardées pour nous, tout ]irès de la jjorle du palais. Un de nos voisins, homme fort bien mis et qui recevait déjà la pluie depuis une heure, nous dit : « Ceci est cent fois plus intéressant que le tirage de la loterie. Songez, messieurs, que le nom du pape que nous allons apprendre inilue directement sur la fortune et les projets de tout ce qui, à Rome, porte un habit de drap fin. » Peu à peu, l'attente, dans une situation si incommode, a rais tout le monde en colère, et dans ces circonstances tout le monde est peuple. C'est en vain que j'essayerais de vous peindre les transports de joie et d'impatience qui, en un clin d'œil, nous ont tous agités lorsqu'une petite pierre s'est détachée de cette fenêtre murée donnant sur le balcon, et sur laquelle tous les yeux étaient fixés. Une acclamation générale nous a assourdis. L'ouverture s'est agrandie rapidement, et, en peu de minutes, la brèche a été assez large pour permettre à un homme de s'avancer sur le balcon. Un cardinal s'est présenté; nous avons cru reconnaître le cardinal Albani; mais, effrayé de l'horrible averse qu'il faisait en ce moment, ce cardinal n'a pas osé se hasarder à la pluie, après une si longue réclusion. Après une demi-seconde d'incertitude, il a reculé. Qui pourrait peindre à ce moment la colère du peuple, ses cris de fureur, ses imprécations grossières? Nos compagnes en ont été réellement effrayées. Ces furieux parlaient de démolir le conclave et d'aller en arracher leur nouveau pape. Cette étrange scène a duré plus d'une demi-heure. A la fin nos voisins n'avaient plus de voix et étaient hors d'état de crier. La pluie a diminué, un instant. Le cardinal Albani s'est avancé sur le balcon. Cette foule immense a jeté un soupir de contentement; après quoi, il s'est fait un silence à entendre voler une mouche. Le cardinal a dit : « Annunlio vobis gaiidmin magnum, papatn habemus eminentissimum et reverendissimum dominum Franciacum, episcopwn Tiisculanum, Sacrée Romanss Ecclesise cardinalcm Castiglioni, gui sibi nomen imposuit Plus VIII. Au mot de Castiglioni, il y eut comme un cri supprimé, suivi d'un mouvement de joie marqué. On dit que ce pape a toutes les vertus; surtout il ne sera pas méchant. Avant de se retirer, le cardinal Albani a jeté au peuple un papier contenant les mêmes mots qu'il venait de prononcer. Il a fini par battre des mains. Des applaudissements universels lui ont répondu. Au même instant, le canon du fort Saint- Ange a annoncé ce grand événement au peuple de la ville et des campagnes. J'ai vu des larmes dans beaucoup d'yeux. Était-ce simple émotion, pour un événement si longtemps attendu? Ces larmes étaient-ellc l'expression du bonheur d'avoir obtenu un Souverain aussi bon, après une si grande crainte? Le peuple se moquait fort, en s'en allant, des deux ou trois cardinaux dont la nomination l'aurait consterné. Nous sommes revenus bien vile nous chauifcr. De la vie, aucun de nous n'a été mouillé à ce point. — Stendhal, Promenades dans Home.
A ces commentaires curieux du Journal d'un Conclave, nous aurions
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j>ii ajouter tel extrait de h Correspondance de JoachimPecci se rapportant à ces faits, avec une sûreté d'information qui pouvait défier tout rival en la personne de ce jeune interviewer, connaisseur de Rome comme sa ville presque natale, et de ses habitants cardinaux ou bourgeois comme ses pères et maîtres spirituels qui, à leur école, avaient appris à un pareil élève jusqu'aux secrets de leur légendaire malice. Et il s'en servait, l'habile espiègle ! sous une forme toujours respectueuse et un fond plein d'arrière-pensées. Les cardinaux se portaient-ils processionnellcment au Conclave, il remarquait surtout ceux qui s'y faisaient porter; et, dans le nombre, le nom de Yidoni émergeant suffisait à ramener le sourire sur les lèvres de quiconque connaissait la somptueuse corpulence du cardinal bon vivant: « Les cardinaux, qui se dirigèrent processionnellement (( vers le Conclave, furent au nombre de trente-trois. Les cinq autres qui ({ ^'y firent transportera part, — est-ce par crainte? — sont: Bernetti, (( Naro, Guerrieri, Rivarola, Yidoni' )). Les Romains, trouvant cpie le pape est long à élire, se transportent-ils au Quirinal pour faire une manifestation sous les fenêt*'es du Conclave, Joachim Pecci s'y rend aussi, sinon pour protester, du moins pourvoir comment on proteste. « J'y étais (( allé, moi aussi; mais, au milieu du spectacle, une belle fumée a fait « évanouir toutes les espérances^ ». Cette fumée dissipe-t-elle tous les calculs de la foidc, sur tel ou tel cardinal qu'on aime et acclame déjà? Notre philosophe, sorti à peine des écoles et déjà mùr pour les observations profondes, note fort humainement que « tout le monde ici espère avoir bientôt son pape « et ce sera le cardinal auquel on s'attend le moins^ ». Ce cardinal est connu enfin. C'est Castiglioni, qui est pape. Et notre informateur précis, de nous en faire un portrait achevé, même par les petits cotes qui n'échappent pas à l'ébauche : « Il a le cou de travers, « et semble danser quand il marche''^ ». Et Joachim Pecci se ravisant en honmie déjà fait, avec toutes ses qualités supérieures et ses petits travers, — l'homme complet du siècle de Térence, qui est aussi l'homme du siècle de Pie YHI, — demande à son frère Tilta si les Pecci n'ont pas eu, un jour, l'honneur de recevoir l'actuel pape dans leur maison familiale de Carpinelo : « Je crois avoir entendu dire que ce Castiglioni, étant (( vicaire-général sous Mgr Devoti, évé(|ue d'Anagni, était descendu (( chez nous, àCarpineto. Si l'on en était certain, ce serait une occasion (( favorable j^our insci-ire sur les nuirs de notre maison un si heureux
i. Cf. la .Iruni'sfir dr l.roii MIL |). 258. '2. CI". If idem, |». 2.')'.).
r». Ibidrnh [>■ '2<)l- /|. îb'uh'in, p. '2(>').
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(( événement. Informez-vous, si la chose est vraie; car papa en aura (( gardé le souvenir. A-t-il toujours le goût des nouvelles? Dans ce cas, « je vous prie de lui communi({uer sans retard ces petites histoires'. » Il faut croire que, si les histoires continuaient à intéresser le colonel Pecci, le nouveau pape n'avait pas eu l'heur de })laire au doux reclus de Carpineto qui ne donnait pas à Pie VIII quarante jours à vivre. Eli! pourquoi donc? « Le Saint-Père se porte très bien, écrira Joachim pendant que les journées s'écouleront et que son père se disposera à perdre son pari. Le Pape se })orte hien, très bien même. Je crains fort que Titta n'ait encore à répéter souvent à l'oreille de son partenaire : — Encore quarante jours, et Ninive sera détruite! — Et, en attendant, le pari est perdu. ^)) Mourir sitôt, un pape si bon et si bienveillant <[ui avait pensé à ne faire que des heureux autour de lui, depuis l'éminentissime Albani qui avait concouru à son élection et s'était fait nommer en retour Secrétaire d'Etat en remplacement de Bernetti, jusqu'à l'humilissime don Bizzarri qui, de simple professeur de mathématiques au Collège liomain, était passé crucifère de la Maison pontificale : « Le crucifère, qui précédait le Pape et qui montait une mule blanche, était... Devinez qui?... Le professeur de mathématiques qui m"a donné des répétitions, don Bizzarri, dePaliano, un grand ami de Castiglioni''. » Quel qu'il fût, sympathique aux uns ou indifférent aux autres. Pie YIII n'était pas moins l'élu du conclave et le pape de l'Église universelle.
Il était aussi le candidat de Chateaubriand, tant l'élection avait été prévue et, — disons-le, malgré la parcimonie du Cabinet du Boi, — favorisée par les générosités personnelles de l'ambassadeur de Erance. Quand il avait fallu intéresser ce Cabinet de chasse à courre à une politique de haute inspiration et de longue portée, les lettres de Chateaubriand n'avaient trouvé à Paris ni crédit ni correspondant même. Charles X relançait le cerf, de préférence aux cardinaux qui lui donneraient bon ou mauvais, traînant la jambe ou le cou tordu, son pape pour lequel il partageait la même indifférence que le colonel Pecci en avait témoignée à ses fils. C'était pourtant ce pape, qui pouvait être aussi autrichien (pi'un Albani. Il fut, grâce à Chateaubriand et aux rapporteurs que celui-ci s'attacha avec autant de générosité personnelle que d'avouable passion, aussi Français que les amis de l'Eglise et de la Erance le pouvaient souiiaiter en la j)ersonne de Castiglioni. Sans doute, ce pontife avait cédé à l'inlluence d'un t)arti pré})ondérant en nommant Albani son Secrétaire d'Etat. Mais
Cf. Ibidem, p. 2S." 5. Cf. Ibidem, p. tJOi
riiabilcté du parli contraire saurait bien déjouer les plans du cardinal dévoué, corps et àme, à l'Autriche: « Le cardinal Albani, écrit Chateaubriand au comte Portalis pour réveiller l'indiUerence du Cabinet du Roi, a été nommé Secrétaire d'État. Le nouveau ministre ne plaît, ni à la faction sarde, ni à la majorité du Sacré Collège, ni même à l'Autriche ; parce qu'il est violent, antijésuite, rude dans son abord. Italien avant tout. Riche et excessivement avare, le cardinal Albani se trouve mêlé dans toutes sortes d'entreprises et de spéculations. J'allai, hier, lui faire ma première visite. Aussitôt qu'il m'aperçut, il s'écria : « Je suis un cochon ! (( (Il était, en effet, très sale.) Vous verrez que je ne suis pas un ennemi » . Je vous rapporte, Monsieur le Comte, ses propres paroles. Je lui répondis ({ue j'étais bien loin de le regarder comme un ennemi. « A vous autres, « reprit-il, il faut de l'eau et non pas du feu. Ne connais-je pas votre (( pays? N'ai-je pas vécu en France? (11 parle français, comme un Fran- (( çais.) Vous serez content, et votre maître aussi. Comment se porte le (( Roi? Bonjour! Allons à Saint-Pierre. » Il était huit heures du matin. J'avais déjà vu Sa Sainteté, et tout Rome courait à la cérémonie de l'adoration. Le cardinal Albani est un homme d'esprit, faux par caractère et franc par humeur. Sa violence déjoue sa ruse; on peut en tirer parti, en flattant son orgueil et en satisfaisant son avarice ^ » Cette lettre est du 2 avril 1829, et est accompagnée du Jowrna/ secret d'un Conclave que le Roi voudra bien brûler, dès que son Cabinet en aura fait la lecture. Et, en attendant la réponse qui ne viendra pas, — le Roi courant à Rambouillet et son Cabinet se reposant à Saint-Cloud, — Chateaubriand reçoit les cardinaux en dîners de gala, reçoit la grande-duchesse Hélène en bal et en soirée princières, reçoit M. de Clermont-Tonnerre avec ses conclavistes, ses secrétaires, ses estafiers, ses valets, soncuisinier et jusqu'à ses deux chirurgiens pour une seule jambe malade de l'Éminence hébergée à l'ambassade, comme chez elle. Ce que Chateaubriand ne reçoit pas, c'est le crédit supplémentaire qu'il a demandé au Roi. Charles X ne peut pourtant pas laisser à la charge de son ambassadeur, et la surveillance du Conclave que celui-ci avait heureusement assumée pour le succès de la politique française à Rome, et Tentretien des cardinaux français dans ce même conclave. Il est vrai aussi, s'il faut en croire cette mauvaise langue de Talleyrand, que monsieur l'ambassadeur a déjà coûté une fort belle somme à la Couronne : « Je crois que M. de Chateaubriand devient un peu pesant, écrit-il vers cette époque à la comtesse Mollien, femme du ministre du Trésor, sous l'Empire. On ne voit pas les efforts qu'il pré-
1. et", les Mémoires d'Oulfc-Tonibc, l. V, p. 177. — Cf. les notes secrètes sur le Sacré Collège, à l'Appendice de ce volume.
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tend faire pour les personnes qui lui sont dévouées. Il part pour Rome avec 500 000 francs d'appointements, et Villemain et Rertin de Vaux restent là*. » Le chiffre est beau, sans doute, mais c'est Talleyrand qui l'accuse. Et puis, eût pu réj)ondre notre dispendieux ambassadeur à plus prodigue que lui, il en coûte tant de faire un Pape!
Étonné du silence du Roi, (Chateaubriand écrit de nouveau au comte l'ortalis, le 16 avril: (( MM. les cardinaux français sont fort empressés de connaître quelle somme leur sera accordée pour leurs dépenses et leur séjour à Rome : ils m'ont prié plusieurs fois de vous écrire à ce sujet. Je vous serai donc infiniment obligé de m'instruire, le plus tôt possible, de la décision du Roi. Pour ce qui me regarde, Monsieur le Comte, lorsque vous avez bien voulu rn'allouer un secours de trente mille francs, tous avez supposé qu'aucun cardinal ne logerait chez moi: or, M. de Clcrmont-Tonnerre s'y est établi avec sa suite, composée de deux conclavistes, d'un secrétaire ecclésiastique, d'un secrétaire laïque, d'un valet de chambre, de deux domestiques et d'un cuisinier français, enfin d'un maître de chambre romain, d'un maître de cérémonies, de trois valets de pied, d'un cocher, et de toute cette maison italienne qu'un cardinal est obligé d'avoir ici. M. l'archevêque de Toulouse, qui ne peut marcher, ne dîne point à table; il faut deux ou trois services à différentes heures, des voitures et des chevaux pour les commensaux et les amis. Mon respectable hôte ne payera certainement pas sa dépense ici : il partira, et les mémoires me resteront; il me faudra acquitter non seulement ceux du cuisinier, de la blanchisseuse, du loueur de carrosses, etc., etc., mais encore ceux des deux chirurgiens qui visitent la jambe de monseigneur, du cordonnier qui fait ses mules blanches et pourpres, et du tailleur qui a confectionné les manteaux, les soutanes, les rabats, l'ajustement complet du cardinal et de ses abbés. Si vous joignez à cela, Monsieur le Comte, mes dépenses extraordinaires pour frais de représentation avant, pendant et après le Conclave, vous trouverez sans doute que les trente mille IVancs que vous m'avez accordés seront de beaucoup dépassés. La première année de rétal)lissement d'un ambassadeur est ruineuse, les secours accordés ])0ur cet élablisseineul ('laiit fort au-dessous des besoins. Il laut prescjne trois ans de séjour pour qu'un agent diplomaticpie ait trouvé le moyeu d'acquitter les dettes (pi'il a contractées d'abord et de mettre ses dépenses au niveau de ses recettes. Je connais toute la pénurie du budget des AlVaires Etrangères; si j'avais par moi-même quelque fortune, je ne vous iiiquirtunerais j)as: rien ne m'est plus désagréalde,
1. Tm.i.kyuand, Méwoire^, Lettres iiir</i/rs cl Ihipievs secrets, ronicillis jtar Ji'au (ioiras. l'ai-is. Saviiic. 1S<.)|. 1 vol.. |.a-v IS'.I.
je vous assure, que ces détails d'argent dans lesquels une rigoureuse nécessité me Ibrcc d'entrer, bien malgré moi'. » Encore une l'ois, le Roi, ses chasses payées ou à payer, n'avait plus assez d'argent pour offrir encore à ses menus plaisirs le luxe d'un pape que Chateaubriand avait l'ait élire, à ses risques. D'ailleurs, qu'avait bien pu coûter à l'ambassadeur de France une ingérence dans les affaires des cardinaux qui, trop flattés que le génie honorât ainsi la vertu, avaient économisé à Chateaubriand autant qu'ils avaient pu de ses frais de représentation ? Par déférence, ne lui avaient-ils pas tous envoyé leurs carrosses, qui escortèrent le sien, le jour où il se présenta au Conclave? Que pouvait-il désirer encore?
Il restait, certes, quelque chose à l'accomplissement de ses souhaits ; puisque, quelques mois plus tard. Chateaubriand, las de demander inutilement le strict payement de ses dépenses à Rome, envoya au Roi sa démission d'ambassadeur indigent sur ces mêmes bords du Tibre où Cincinnatus avait, il est vrai, vécu pauvre, miûs au milieu de gens pauvres etvertueux, comme lui. Au contraire, la République de Ronaparte n'avait- elle pas demandé à la Rome de Pie VII « vingt-deux millions, l'occupation de la citadelle d'Ancône, cent tableaux et statues, cent manuscrits au choix des commissaires français? On voulait surtout avoir le buste de Rrutus et celui de Marc-Aurèle : tant de gens en France s'appelaient alors Rrutus.^ )) Faisant donc contre mauvaise fortune bon cœur et comprenant au fond que, si le Roi ne donnait pas à son Cabinet l'ordre d'envoyer les fonds nécessaires à l'ambassadeur de Rome, c'était parce que la Révolution, grondant déjà aux abords de Paris, avertissait Charles X que ces mêmes fonds, économisés sur autrui, seraient bientôt indispensables à lui-même pour aller vivre en fox-hunting retraité à Holy-Rood ; Chateaubriand, aussi digne dans l'infortune dorée de sa charge présente qu'il l'avait été dans la prospérité menteuse de ses précédentes missions, prépara sa retraite, en homme accoutumé aux hommes. Il voulut même, pour la France avare ou ruinée qu'il représentait à Rome et que l'Autriche faussement libérale dans ses générosités commençait à y éclipser puissamment, jeter des fleurs sur l'abuiie qu'il ne pouvait combler avec de l'or. Il voulut aussi couvrir son rival Albani, qui avait fini par se montrer à l'œil nu, de ce manteau d'indifférence dont les fils de Noë dissimulèrent l'ivresse de leur père en s'en allant, du plus grand air, à reculons : (( En quittant le cabinet de Sa Sainteté au Vatican, je suis descendu chez le Secrétaire d'État et, abordant franchement la question avec lui, je lui ai dit : « Eh bien! vous voyez comme
1. Cf. les Mémoires d'Oiitre-Toinbe, t. V, p. 105. ± Cf. Ibide?n, t. Y, p. 21G.
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(( nos journaux vous arrangent! Vous êtes « Autricliion », vous « dé-
(( testez la France », vous voulez lui jouer de mauvais tours. Que dois-je
« penser de tout cela? » Il a haussé les e'paules et m'a répondu: (( Vos
(( journaux me font rire. Je ne puis pas vous convaincre par mes paroles,
(( si vous n'êtes pas convaincu ; mais mettez-moi à l'épreuve, et vous
a verrez si je n'aime pas la France, si je ne fais pas ce que vous me
(( demandez au nom de votre Roi. » Je crois le cardinal Albani sincère. Il
est d'une indifférence profonde en matière religieuse. Il n'est pas prêtre ;
il a même songé à quitter la pourpre et à se marier. Il n'aime pas les
jésuites; ils le fatiguent par le bruit qu'ils font. Il est paresseux,
gourmand, grand amateur de toutes sortes de plaisirs : l'ennui, que lui
causent les mandements et les lettres pastorales, le rend extrêmement
peu favorable à la cause des auteurs de ces lettres et de ces mandements.
Ce vieillard de quatre-vingts ans veut mourir en paix et en joie*. »
Nous avions comparé le respect de Chateaubriand envers ce politicien
ivre ou dément de l'Eglise, à la piété d'un des fils de Noë surprenant
leur père dans les vignes traîtresses. Ne vaudrait-il pas mieux comparer
la plume du Français intraitable qui le visait, si indépendant et de si
haut, à la flèche de l'invincible Parthe tirant sur cet ennemi d'origine
déjà ancienne, le Romain invaincu?
Chateaubriand laissant, comme une proie facile à l'intrigue autrichienne, cette Rome de César et de Pierre où le dernier Latin des temps classiques et le dernier Chrétien de l'ère évangélique avait rêvé de trouver sa cellule près de celle du Tasse à Sant-Onofrio, et son tombeau non loin de celui de Brutus au Forum, rentra donc à Paris. Il voulait voir, de sa modeste demeure de la rue d'Enfer, comment l'ancien pensionnaire de la troupe Nicolet engagée à Trianon saurait encore danser sur la corde de son maître Placide et passer sur le volcan des Journées de Février, sans brûler les bouffettes exquises de ses souliers de soie et les choux blancs de ses culottes de peau. Ce Martignac que Charles X appelait « la Pasta » et que le Roi gardait encore dans sa troupe, n'égayerait-il pas de sa voix de sirène la chute de la « royauté de l'honneur » et l'avènement de la (( royauté des affaires » ? Ainsi regardant, à Paris, Charles X et son Cabinet passer le sceptre à Rothschild et à Torlonia, Chateaubriand, qui avait peut-être deviné déjà le futur émancipaltHU' du siècle en la personne d'un jeune étudiant du Collège Romain dont la diplomafic future mettrait à profit les recherches politiques el dont la génération à venir utiliserait les démocratiques trouvailles; Chateaubriand, honteux
i. Cf. les Mrnioitr.v trOii/rr-Tonibr, loc. ci/., p. 205.
de vivre silonglcmps dans ce siècle de monarchique* intransigeance qui ne voulait encore rien entendre aux libérales concessions ([u'une Noblesse surannée aurait du faire à un Tiers État désormais maître ; Chateaubriand, las de marcher seul dans le vide, comme dans cette église déserte des Pyrénées où les pas du vieillard retentissant sur des tombeaux lui révélèrent tout à coup sa propre solitude, commença à désespérer de son âge. Ce fut précisément l'époque où JoachimPecci, passant de l'école de France à l'école d'iVutriche et de l'influence de Chateaubriand à celle de Metternich, entreprit, dans la foi que lui prêtait sa jeunesse, d'en renouveler l'espoir.
M- i.»J-. .it it jcr. J2L , i. Jt. Ji -,-;,rrT^j ■-
Sailli- Pierre de Rome et le Vatican.
DE CHATEAUBRIAND A METTERMCH
Un historiograplie de Louis- Philippe raconte qii' « un jour, se promenant iiNeuilly, le nouveau roi de France aperçut un gamin d'une dizaine d'années, qui s'efforçait de dessiner sur une porte du parc, avec un morceau de craie, la figure du monarque caricaturée sous la forme d'une poire. Louis-Philippe s'approcha doucement de l'enfant et, lui j)ren;mt la craie, lui dit : « Tu t'y prends mal; c'esl (( comme cela (ju'il faut faire ». Et il acheva la caricature'. »
— Parbleu ! eût pu ri])oster le gamin, n'avez-vous jnis été professeur de dessin à lieichenau?
Btiik^Mr'
Autour de Pérouse.
1. (S. Le liai Louis Vliilippc, |iar le niarcjiiis (le Flors. (".. IX. p. 17(7». Paris, D.ntii, ISitl.
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II csl vrai (jiie cet enfant, plus vieux de quelques années, eut pu faire lire au même roi Louis-Pliili|)j)e, si fort en dessin, une laute d'ortliographc sur sa ibrmule d'abdication dont on aurait rougi à l'école j)rimaire. Ainsi mûrissaient sur les espaliers de ri]uro[)e, depuis la fin de l'épopée napoléonienne, sous la garde des derniers geôliers de la monarchie expirante contre l'autocratie retardataire desquels un libéralisme trop vert encore ne pouvait rien, les heureux fruits d'une si profitable paix. Du moins, de cette grasse paix, profiteraient les instaurateurs d'une monarchie -diouvelle, ces ploutocrales de la fortune privée qui allaient remplacer si puissamment, chez le Pape et chez le Roi, aussi bien ruinés l'un que l'autre, les aristocrates décavés de la fortune publique. Et, sans doute, qu'il n'y avait pas de honte à prendre l'argent où il était. Rothschild l'avait trouvé en vingt-quatre heures, d'un seul coup de bourse, sur les cadavres de Waterloo; et Torlonia, en un peu plus de temps et de patience peut-être, d'un autre coup de bourse, sur les sels et les tabacs de l'Etat pontifical que personne ne s'était donné la peine de régir, avant lui. Et l'action de ces banquiers juifs ou chrétiens ne devait même pas être si noire, puisque personne en Europe ne s'en apercevait. Tout au plus un Joachim Pecci, dans sa Correspondance, laissait-il transparaître son insurmontable dégoût pour ces Romains d'un genre moderne, ces Torlogne d'Auvergne dont le chef, autrefois misérable, finissait par mourir dans le plus beau palais de la ville vandalisée des papes : « Il est donc mort, ce Torlonia richissisme. Ce fut le 25 février qu'il succomba, âgé de quatre-vingts ans environ, à la suite d'une congestion pulmonaire. Son cadavre a été exposé au public, dans son palais. En cette occasion, on a pu voir ses appartements splendides et sa magnifique galerie ^ » Comme suite au motif amusant qu'Horace Vernet venait de peindre, dans sa Prise de la Smala, où un Rothschild avait obtenu pour rien son portrait qu'il n'avait pas voulu payer à l'arliste, Chateaubriand aussi, dans sa Correspondance, exprimait à Mme Récamier le même dégoût du juif ou du catholique usurier, devant sa dépouille funèbre : (( La mort est ici. Torlonia est parti, hier au soir, après deux jours de maladie. Je l'ai vu tout peinturé sur son lit funèbre, l'épée au coté. H prêtait sur gages; mais quels gages! Sur des antiques, sur dos tableaux renfermés pêle-mêle dans un vieux palais poudreux. Ce n'est pas là le magasin où l'avare serrait un luth de Bologne garni de toutes ses cordes ou })eu s'en faut, la peau d'un lézard de trois pieds et le lit de quatre pieds à bandes de point de Hongrie*. » Et Stendhal
1. Cf. l'Epistolaiic de Joacliim Pecci, dans la Jeunesse de Léon XIII, p. 247.
2. Cf. les Mémoires (/'0»//e-7oy//6e de Clialcauhriaiid, l. V, p. 150.
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surcncliL-rissant ajoutait : a De la condition la plus vulgaire, M. Torlonia s'est élevé par son savoir-faire à la condition la plus brillante. L'amour exclusif de l'argent est, selon moi, ce qui gâte le plus la ligure humaine. La bouche surtout, exempte de toute sympathie chez les gens à argent, est souvent d'une atroce laideur. M. Torlonia est curieux à entendre, lorsqu'il raconte l'histoire de la rivalité des jeunes princes romains qui sollicitent la main de ses filles. Il a une sorte de naïveté dans son respect sans borne ])our l'argent. Pendant plus de dix ans, il n'a pas osé venir habiter le palais : une diseuse de bonne aventure lui avait prédit qu'il mourrait, la première nuit qu'il y coucherait*. )) Sur toutes les bourses européennes s'abattait ce vol de corbeaux, chercheurs d'or, qui ne le trouvaient déjà plus sur les champs de bataille épuisés et qui le chercheraient dorénavant sur les champs de la paix et du travail. En sorte qu'après avoir tout spéculé, tout raflé, tout volé, — grâce au repos d'une paix protectrice et à l'ombre tutélaire du coq gaulois qui, dans cette occurrence, ne vaudrait })as la plus sotte oie du Capitole, — ces corbeaux d'outre-Hhin, d'outre-Manche et d'outre-Mont, qui s'étaient abattus sans bruit sur l'Europe, seraient, du jour au lendemain, prêts à reprendre vol vers l'étranger, laissant aux pays ravagés par eux cette chose horrible, — la misère, — et cette autre chose sinistre, — l'insurrection. Et voilà ce qu'on aurait gagné, depuis les journées de juillet 1850 jusqu'aux journées de février 1848, à cultiver la poire, pendant dix-huit ans.
Car les révolutions ne sont que les effets réels de causes très certaines. Il n'eût suffi à la bourgeoisie régnante de ce temps-là que de voir un peu plus loin que l'orbite de ses lunettes d'or, pour deviner l'orage que les corbeaux de la finance, survenant après les aigles de la conquête dans le ciel rasséréné de l'Europe, y annonçaient sinistrement. On savait, certes, ce qu'avait été la première Révolution des Droits contre les Privilèges, et l'on avait quehpie raison de s'ap[)laudir de ses coûteuses et légitimes conquêtes. Mais la deuxième Révolution de la Misère contre la Finance dont les orages de Juillet, sanglants encore qu'anodins, ne l'aisaient présager rien de bon, que serait-elle? Que résulterait-il, — non plus pour un })ays seulement, mais pour l'Europe entière traquée par l'àpre faim, — que résulterait-il d'un autre blocus continental que quebjues portefeuilles juifs exécuteraient, de leur plein gré, à l'heure qu'ils jugeraient la plus pro[)ice pour tordre d'angoisse, dans îe cinpie funèbre de leurs actions, des foules entières sans argent et sans pain?
l. Cf. les Proniciuidcs ddiis Home. I. I. ji. Hut.
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L'argent : on l'aurait rcnrernic dans les cavernes d'Alibaba; et qui viendrait l'y prendre, ne sachant pas même où il est? Le pain : sans l'argent, où l'avoir?... Tel est encore le problème dont les secrets de Dieu réservent la solution terrible au siècle qui recommence pour en souffrir, qui sait, peut-être plus que le précédent.
La ténébreuse donnée en fut nettement dégagée par Pecci, dès la première heure. D'un premier coup d'œil de maître dans l'histoire de son temps, celui-ci eut le mérite et la tristesse de lire la fatale page de la fin, bien des années avant que l'eussent tournée les doigts qui n'auraient dû servir qu'à la déchirer quand elle était blanche encore du sang dont, par la main de quelques hommes et pour le malheur de l'humanité tout entière, elle serait, un jour, écrite. Mais la vie politique de Joachim Pecci présente une telle unité de vues convergeant, dès les premières années, à ce point final où la dernière note du diplomate nonagénaire les résumera toutes; que, le voyant à cette heure de sa première jeunesse, au seuil de la longue carrière qu'il va fournir, il semble nécessaire de découvrir, comme d'un coup d'œil prophétique, l'avenir sombre qui l'attend et les bienfaits que lui demandera son siècle.
Comme il y a la politique d'action, qui exécute dans le tumulte de la vie civile et militaire les plans conçus, il y a la pohtique de pensée antérieure à l'autre et conséquemment supérieure, pour les génies puissants qu'elle y emploie et les humbles vertus qu'elle y dépense. Celle-ci a, sur celle-là, l'élévation de la main sur le plan qu'elle trace; elle y tient la distance de la chaîne dont un chasseur conduit la meute, ou du guidon dont un tireur suit le tracé. Mais, comme la pensée reste cachée, la politique de conception reste invisible et ne laisse apparaître que les hommes ou les choses qu'elle dirige à son gré, sous les livrées d'or ou de cuivre dont elle les distingue au regard. Qu'importe de ne pas voir la balle, si, dans son invisible trajectoire, elle atteint l'ennemi et l'abat? Qu'importe à l'histoire le nom des ministres inconnus qui dirigèrent les conquêtes des Alexandre et celles des César? Machiavel ne fut qu'un passant inconnu, au milieu des paysans de San Casciano; et dix pages de sa plume allaient pourtant suffire pour renverser le système des victoires anciennes par la force, auquel succéderait le système des victoires modernes par la ruse. Si Joachim Pecci va dépenser près de quarante années d'études, les plus remarquables et les plus ignorées, pour arriver aux fructueuses conclusions que nous révélera seulement sa vieillesse, qu'importe encore; — puisque le but à toucher sera, un jour, atteint?
Fort de sa valeur et de sa patience cet admirable meneur des peuples
de demain, auquel la victoire n'est promise qu'avec les cheveux blancs, débute dans la carrière diplomatique à l'heure où sa jeunesse, exceptionnellement brillante, promet de b; faire parvenir promptement aux honneurs. Mais la main de Dieu, plus généreuse que celle des hommj.'s, ne s'est-elle pas chargée de conduire elle-même son élu à la suprême récompense, en faisant passer par les plus modestes étapes son ambitieux encore que pacifique vainqueur?
Le Buon Governo était, en 1838, quand Joachim Pecci y fut admis en qualité de simple expéditionnaire ou ponenl, le bon petit « Ministère de l'Intérieur » de TEtat Pontifical, qui ne pouvait guère s'en payer de plus grand. Paisiblement assis à l'ombre et dans la solitude des vieilles rues qui l'isolaient du mouvement de la ville et de la vie du siècle, en quelque sorte, ce « ministère du bon repos » n'avait de relations que celles qui le reliaient au Vatican, par les allées et venues de ses jeunes et de ses vieux poncnts. Les vieux étaient les plus nombreux, dans cette maison (jui ne renouvelait pas son personnel deux fois en un siècle. Vêtus, l'hiver comme l'été, de l'ample soutanelle ouvrant sur le jabot où la poudre de tabac faisait miracle d'endurance, les mollets bien à jour dans des souliers à boucles en cuivre mal doré ou en métal blanc mal argenté, on les voyait, quelque temps qu'il fît, avec leur inséparable parapluie de cotonnade verte, longeant à la même heure les mêmes rebords de trottoir et d'ombre, n'acceptant pas pour une fortune de changer le côté de rue que, de date immémoriale, ils avaient l'habitude de suivre.
A cette vieille race d'employés aussi intransigeants dans leurs idées (ju'inamovibles dans leur poste, s'opposait déjà un élément plus juvénile (t plus stylé qu'on eût pu appeler le « nouveau monde des globetrotters ))^ela politi(|ue pontificale pour le va-et-vient continuel où, de gaieté de cœur, ils allaient se laisser condamner. Strictement serrée; dans leur collet romain à la blancheur de neige qui émergeait de la soutane collante et de la douillette de drap lin, boutonnés jusqu'au menton et (dlJés comme des lettres de ministère pour ne rien perdre des secrets de IKlat, cette jeunesse élégante de « poncnts » qui posaient, sous la désinvolture du léger tricorne de castor qui les coillait, moitié en gens d'église, moitié en gens de cour, pouvait s'intituler, de la tête aux pieds de leur noble personne, et st-lon l'expression j)ittoresque de l'un d'entre eux :
(( Les Manuels ambulants des parfaits candidats aux Délégations et aux Nonciatures vacantes ».
11 n'était j)as, au Vatican, une nouvelle intéressant la Ville, que ces
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fines moudies n'eiissenl aussi lu cbarge d'y porter, avec un bruil d'ailes pertej>lible à ptine et un tour de langue impossible à surprendre. Du |mpe à son moutardier, pas une histoire dont ces abbés de cour ne lissent payer clier les pots cassés. G>amient Sa Sainteté s'arrangeait-elle, pour ne nouimer ses cturdinaux et autres prélats de sa cour, que vingtquatre heures après que les « ponents > bien inlormés n'eussent propagé dans Rome les noms des candidats élus? Mais c'est que S;^i Siùnteté ellenièuie n'avait pas le droit de mourir avant que ces informateurs en titn% — cet a escadron volant » de l'intrigue romaine, — n'en eussent arrêté, au su de tous, l'heure et le cérémonial. Par exemple, en cas de mort pontificale, on les verra [lartout à la fois ; chez le pape défunt et chez le cardinal papable, aux noveradiales de Saint-Pierre et au eoociave de la Siiline: les corridors interminables du Vatican ne seront plus que les trompettes aux cent voix par où ces infatigables soufÛeurs jetteront sur la ville et le monde {Jus de nouvelles qu'il n'en faut pour défrayer les plus rapides et complètes chroniques : a L'extrême désir »|ue j'avais de vous envoyer au plus vite la nouvelle, — alors toute nouvelle, — de la mort de Léon XII, m'avait déterminé à vous en écrire deux lignes dans une lettre vraiment informe. Et, pour compléter ce chef-d'œuvre, connue le bureau de poste allait fermer, j'étais
entré l'écrire en toute hâte dans la boutique d'un cordonnier* »
Paor cette dernière note, Joaehim Pecci montre que, s'il est aussi une liiie mouche des antichambres pontificales, il ne Test pas au point de dédaigner l'échoppe d'un cordonnier pour y rédiger plus rapidement ses tablettes.
Quelques mois plus tard, ce sera le tour de Pie \11I, mort prématurément; et la plume de notre jeune correspondant ira aussi bon train que la veille, |»our enregister à la fois les funérailles et le coodave : i Le Pape est mort, les novemdiales ont été célébrées, et les cardinaux entrent aujourd'hui en conclave. Hier, on disait qu'ils n'iraient |ias en procession, de Saint-Silvestre au Quirinal, selon lusap?. Au malin d'une détermination si extniordinaire, les uns la mettaient sur le compte du temps toujours pluvieux, les autres prétextaient la découverte d'un complot tendant à troubler, dans Rome, la situation politique actuelle. Le fils d'IIorteuse et de Jéninie Bonaparte, le garde-noble Troili, Ernest Gozzano et beaucoup de Français, sont donnés pjir tout le monde comme les auteurs de ce complot^. » Et Joaehim, toujours à réveil dans les couloirs du Vatican et dans les rues de Rome, se pré-
1 . Cf. l'C|iêt<dair« de Joadiim Pixci daus la Jenine*» de Lf'ott Ail/, p. 250. i Cf. Ibitirm, p. 2J»t-
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pare à rédiger pour la deuxième fois les notes secrètes du conclave d'où le cardinal Ca])pellari sortira vainqueur, sous le nom de Grégoire XVI. L'échoppe du cordonnier est encore là, près de la poste, pour permettre au jeune homme de rédiger et d'expédier plus vite les nouvelles. Mais Chateaubriand, où est-il maintenant, pour donner à un informateur si sûr le contrôle des notes mêmes d'un ambassadeur? Parti, lui aussi, sinon encore pour l'autre monde comme Madama Vidoni qui n'a })u résister à tant d'esprit AnS'ujnor Amhaaciadore ' ; du moins pour d'autres destinées et d'autres infortunes, loin de Rome qui n'a pas voulu mêler les cendres de l'Ambassadeur à celles des Césars : « Cette nuit est mort l'éminentissimc Vidoni. Son testament mérite qu'on l'écoute, mais je passe outre », écrit Pecci^ Et Chateaubriand : « On ne voit que des défunts, que l'on promène habillés dans les rues; il en passe un régulièrement sous mes fenêtres, quand nous nous mettons à table pour dîner. Au surplus, tout annonce la séparation du printemps; on commence à se disperser; on part pour Naples. On reviendra, un moment, pour la Semaine Sainte, et puis on se quittera pour toujours. L'année prochaine, ce seront d'autres voyageurs, d'autres visages, une autre société. Il y a quelque chose de triste, dans cette course sur des ruines. Les Romains sont, comme les débris de leurs ruines : le monde passe à leurs pieds. Je me figure ces personnes rentrant dans leurs familles, dans les diverses contrées de l'Europe, ces jeunes misses retournant au milieu de leurs brouillards. Si, par hasard, dans trente ans d'ici, quel- (ju'une d'entre elles est ramenée en Italie, qui se souviendra de l'avoir vue dans les palais dont les maîtres ne seront plus? Saint-Pierre et le Colysée, voilà tout ce qu'elle-même reconnaîtrait-. )) Est-ce le postscriptiim du maître à cette vie de Rome, finie pour lui, et sur les poussières augustes de laquelle aucun doigt d'homme n'aura tracé plus magnifiquement que lui ce mot de vanité qui achève de résumer toute chose ici-bas ?
Peu pressé de quitter Rome pour Paris et les vanités du siècle pour les néants de l'éternité. Chateaubriand fait, avant de partir, à Joachim Pecci une leçon de politique générale dont le jeune élève se souviendra longtemps. Répondant aux bruits d'occu})ation des Légations romaines j)ar l'Autriche, le maître écrit : « Laisser occuper les Légations ou mettre garnison autrichienne à Ancône sous un prétexte quelconque, ce serait remuer l'Europe et déclarer la guerre à la France. Or, nous ne sommes plus en 1814, 1815, 1816 et 1817: on ne satisfait pas impu-
i. Cf. riCpislolairc de .loaclii.n l*ccci, dans la Jeunesse de Léon Mil. p. '28.'). 2. C.r. les Mémoires d'Outre- l'ombe^i. V, p. l.')?.
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nenient sous nos yeux une ambition avide et injuste. Ainsi, que le cardinal x\lbani ait une pension du prince deMelternicli; (fu'il soit le parent du duc de Modène, auquel il pre'tend laisser une énorme fortune; qu'il trame avec ce prince un petit complot contre l'he'ritier de la couronne de Sardaigne; tout cela est vrai, tout cela aurait été dangereux à l'époque oïl des Gouvernements secrets et absolus faisaient marcher obscurément des soldats, derrière une obscure dépêche. Mais aujourd'hui, avec des Gouvernements publics, avec la liberté de la presse et de la parole, avec le télégraphe et la rapidité de toutes les communications, avec la connaissance des aflaires répandue dans les diverses classes de la Société, on est à l'abri des tours de gobelet et des finesses de la vieille diplomatie.... On prend pour des conspirations ce qui n'est que le malaise de tous, le produit du siècle, la lutte de l'ancienne société avec la nouvelle, le combat de la décrépitude des vieilles institutions contre l'énergie des jeunes générations ; enfin la comparaison que chacun fait de ce qui est à ce qui pourrait être. Ne nous le dissimulons pas : le grand spectacle de la France puissante, libre et heureuse, ce grand spectacle qui frappe les yeux des nations restées ou retombées sous le joug, excite des regrets ou nourrit des espérances. Le mélange des gouvernements représentatifs et des monarchies absolues ne saurait durer; il faut que les unes et les autres périssent, que la politique reprenne un égal niveau, ainsi que du temps de l'Europe gothique. La douane d'une frontière ne peut désormais séparer la liberté de l'esclavage; un homme ne peut plus être pendu de ce côté-ci d'un ruisseau, pour des principes réputés sacrés de l'autre côté de ce même ruisseau. C'est dans ce sens, et uniquement dans ce sens, qu'il y a conspiration en Italie; c'est dans ce sens encore que l'Italie est française. Le jour où elle entrera en jouissance des droits que son intelligence aperçoit et que la marche progressive du temps lui apporte, elle sera tranquille et purement italienne. Ce ne sont point quelques pauvres diables de carbonari, excités par des manœuvres de police et pendus sans miséricorde, qui soulèveront ce pays. On donne aux Gouvernements les idées les plus fausses du véritable état des choses; on les empêche de faire ce qu'ils devraient faire pour leur sûreté, en leur montrant toujours comme les conspirations particulières (l'une poignée de Jacobins ce qui est l'effet d'une cause permanente et générale. » A ces idées théoriques, qui précèdent ou qui suivent les faits pratiques et paraissent plus spécieuses que précises, Joachim Pecci répond par la constatation toute simple et déjà effrayante des conspirations elles-mêmes. Que les causes de la révolution italienne soient, ou non, telles que Chateaubriand les raisoime; l'abîme n'en est pas moins
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ouvert et empêche de raisonner plus longuement des gens que la réalité des faits menace de })récipiter à chaque heure : « Comme les émeutes particulières sont, la pluj)art du temps, lomentées par ces mêmes individus qui ont prémédité et établi un plan général de révolte, il était facile de conjecturer, par les soulèvements partiels des provinces, que quelque mouvement révolutionnaire se manifesterait aussi dans la capitale. Une bande de scélérats, de quelque façon qu'elle s'y soit prise, soit séparément, soit de concert avec les provinces en révolte, — ce que je crois plus aisément, — s'était imaginé pouvoir séduire et égarer le peuple de Rome et, comme cela est arrivé ailleurs, embarrasser ainsi le Gouvernement pontifical. Pour cet infâme complot, on avait choisi les derniers jours du carnaval, et la révolte devait éclater selon le plan que je vais vous exposer. A la date fixée, tandis que quelques chars reuqdis de masques armés de fusils et de pistolets parcouraient le Corso, deux hommes masqués se postaient à côté de chacun des soldats qui, au temps du carnaval, sont éclieloimés de distance en distance, le long du Corso. Le moment convenu serait la seconde décharge des mortiers qui est tirée pour faire écarter les voitures. A ce signal, les chars vomiraient sur le Corso une bande de furieux en armes qui, se répandant dans les rues, contraindraient violemment le peuple à les suivre et à faire avec eux cause commune. En même temps, les masques postés le long du Corso poignarderaient et désarmeraient les soldats. Le torrent de l'émeute s'étant grossi de la sorte à la faveur de la nuit, imaginez-vous quel bouleversement, quel désordre et quelle anarchie auraient régné! C'était pour le moins le pillage et le sac des propriétés privées et, principalement, des coummnautés et des monastères. Cette nuit criminelle aurait fait nombre de prosélytes. Les bons citoyens, effrayés et découragés, se seraient bien plus préoccupes de sauvegarder leurs personnes et leurs biens, que de veiller à la tranquillité de la ville; et ainsi les rênes du Couvernement seraient probabh'ment tombées des mains du Pa[)e. Connue, [)arnii les rebelles, il n'y avait personne cpii présentât (juehpu^ crédit aux yeux de l'opinion, on devait s'emparer du prince Altieri et l'obliger à souscrire à sa noniiiialion de Gouverneur de Home.... Les Transtévérins, entre antres, et les citoyens des Monli, dont les seniiments sont assez connus, témoignent beaucoup d'enthousiasme et d'attachement au gouvernement du Pape. (Jucbpies ullramonlaius (jui, duraiil ces jours de trouble, élaienl sortis de leurs (piartiers (soit dans une intention mauvaise, soit par aventure), ont ('t(' reçus à coups de silllels cl île pierres. Ou raconte aus>i cpie, samedi uiiitin, tandis «pie le Pape |iassait par le Tian>léNcre au niilit'U
Le prince Clémeul <lc MeUeniicli, on 1826. (D'aprù, [awrcnco.
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de vives acclamations, un piquet de ïranstévérins se forma (jiii lui disait :
— Saint-Père, n'ayez pas peur de ces moustachus, de ces jacobins!... Nous sommes là!... Saint-Père, n'ayez pas peur, ce n'est (jn'nn accident!....^ »
A ces arguments positifs de Pecci, Chateaubriand linit par repondre aussi positivement : « Chacun des Etats italiens, outre le travail commun des esprits, est tourmente de quelque maladie locale. Le Piémont est livré à une faction fanatique. Le Milanais est dévoré par les Aulrichiens. Les domaines du Saint-Père sont ruinés par la mauvaise administration des finances. L'impôt s'élève à près de cinquante millions et ne laisse pas au propriétaire un pour cent de son revenu. Les douanes ne rapportent presque rien; la contrebande est générale. Le prince de Modène (celui à qui sa mère disait, comme conseil suprême : Va e fa dane! Va et fais de l'argent!) a établi dans son duché des magasins de marchandises prohibées, lesquelles il fait entrer, la nuit, dans la légation de Bologne C'est l'absence de la vertu militaire qui prolongera l'agonie de l'Italie. Bonaparte n'a pas eu le temps de l'aire revivre cette ver lu dans la patrie de Marins et de César. Les habitudes d'une vie oisive et le charme du climat contribuent encore à ôter aux Italiens du midi le désir de s'agiter, pour être mieux. Les antipathies nées des divisions territoriales ajoutent aux difficultés d'un mouvement intérieur; mais si quelque impulsion venait du dehors, ou si quebpie prince en deçà des Alpes accordait une charte à ses sujets, une révolution aurait ieu, parce que tout est mûr pour cette révolution. Plus heureux que nous et instruits par notre expérience, les peuples économiseraient les crimes et les malheurs dont nous avons été prodigues. » Si l'histoire pouvait se conlondre avec la philosophie et si les faits ne précédaient p;is toujours les doctrines dans l'éducation des peuples, Joachim Pecci serait peut-être répréhensible pour n'avoir pas admis les déductions de son maître avant que, par inductions successives et d'expérience en expérience, il arrivât à reconnaître que Chateaubriand était un grand pro- |»hète des malheurs qu'il ne savait que prévoir, sur les ruines d'une monarchie impossible à sauver désormais par le plus dévoué et l; plus iiHitile de ses serviteurs. Telle, Cassandre, sur les ruines de Troie, annonçait, malgré elle, l'irrémédiable infortune de Priam, son vieux père, — trop vieux, hélas! pour se reprendre à une vie nouvelle (pii demandait de nouveaux chefs à des peuples nouveaux.
1. Cf. l'Kpislolairc ilc Joachim Pctii. dans la J<'///ir*\s<' de Lron MIL p. T)!.').
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\}ti autre homme existait heureusement, pour l'ilhision (|ue la monarchie conservait encore en ses futures destinées; un homme, qui pouvait s'appeler le Samson des royautés européennes, pour la conviction d'immortalité qu'il professait à leur égard. C'était un autre prophète d'un nouvel Israël. Il croirait en ses rois aussi longtemps qu'ils seraient dehout, pareils aux plus beaux temples du monde faits d'ordre indéconcertablc et de suprême autorité. Cet autre Samson, qui ne s'ensevelirait que sous les ruines de cette suprême royauté qu'il semblait soutenir par miracle de ses deux colossales épaules, vous l'avez nommé : c'est Metternich, l'irréductible adversaire du libéral Chateaubriand, aux yeux de Joachim Pecci, constant observateur et admirateur passionné de l'un et de l'autre de ses différents maîtres.
Chateaubriand et Metternich, les deux faces du même soleil éclairant aux deux antipodes le même point d'histoire : la politique de France s'opposant à la politique d'Autriche pour l'occupation des Etats pontificaux par l'Étranger, que le Pape, impuissant à réfréner la révolution grondante des Romagnes, appelle lui-même dans ses Légations envahies : tel est le thème désormais cher aux études secrètes de Joachim Pecci. Pas un mouvement de troupes, que sa correspondance ne si^male, et, presque toujours, avec une sympathie mal déguisée pour le triomphe de l'Au- Iriche en Italie. Est-ce par insuffisance d'informations, du côté de la France? « Hier, 7 courant, on a affiché un avis du cardinal Bernetti, qui a dissipé toute crainte et répandu la joie et la jubilation dans Rome. Le Secrétaire d'État y annonce la marche des Autrichiens sur les provinces en révolte, et l'occupation des villes de Modène et de Rome par ces troupes. Le corps expéditionnaire, qui se dirige sur Bologne, comprend seize mille hommes. Ce chiffre vous donnera à entendre que la question est résolue et que, sans qu'il soit besoin d'en venir aux armes, les provinces révoltées feront promptement leur soumission au Souverain légitime. » La question résolue est celle de l'ordre. El c'est parce que Metternich se proclame un homme d'ordre, — « Je suis un rocher de l'ordre! » dira-t-il de lui-même, — que Joachim Pecci est son partisan et son admirateur. Le Pape y met le prix, sans doute : « On ne sait pas à quelles conditions l'empereur d'Autriche a daigné envoyer ses troupes dans l'État Pontifical. Plusieurs versions circulent. La plus répandue dit que, grâce à un concordat, les Tudesques occuperont pendant quatre ans les provinces en révolte et gue le gouvernement du Pape leur payera la somme de six millions. Pour hive face à cette dépense, le Governo, comme nous l'apprendrons plus tard, a vendu ses terres de Nettuno à la famille Borghèse, au prix de 400 000 écus.
sous la réserve de j)Ouvoir récupérer ce bien-fonds dans un espace de vingt années. » Est-ce parce que Uolliscliild s'est refusé de jirètcr davantage au Pape? « Le Pape est pris en dérision. On se rit du cardinal Bernetti, on lit et siffle ses édits en plein théâtre. Ainsi vont les choses, et l'on ne prévoit (pi'un funeste lendemain. Le Trésor est vide, épuisé. Les trois millions, que Rothschild a prêtés au Gouvernement et que celui-ci a déjà reçus, ne suffiront que pour trois mois et appauvriront l'Etat encore davantage. » Bien des raisons expliquent la défiance de Joachim Pecci envers la France si mal représentée, alors, en Italie : (( On dit et affirme que le frère de Louis Bonaparte, qui fait cause commune avec les insurgés, vient de mourir à Pérouse, d'un refroidissement qui l'a emporté après cinq jours d'alitement. » Et, sur ces nouvelles fâcheuses, le pessimisme antifrançais de notre correspondant d'enchérir. Chateaubriand a déjà cédé la place à Saint-Aulaire, sur le théâtre politique; c'est comme qui dirait le soleil dans son plein midi, remplacé tout à coup par un pale clair de lune, aux yeux des spectateurs aveuglés. Et les idées noires de monter plus intenses, dans l'esprit de Joachim Pecci épouvanté : « Ti'Etat a perdu sa tranquillité, et l'homme de prudence et de conseil prévoit un sinistre et anxieux avenir. Déjà, il semble que la guerre sonne la charge derrière nous. Les gazettes pourront assez vous éclairer sur l'attitude équivoque des Français. Entre nous, — et la nouvelle est officielle, — la France par l'intermédiaire de son ambassadeur à Bome, M. de Saint-Aulaire, a remis, dans l'après-midi du 28 mars, à la Secrétairerie d'Etat, une note que j'ai lue et dans laquelle cette nation proteste contre la présence des Tudesques en Italie, et Ton ne craint pas d'appeler l'intervention des Autrichiens une agression injuste. » Décidément les sympathies autrichiennes de Pecci s'affirment de mieux en mieux et, pour les expliquer, il nous faut essayer avec lui l'étude qu'il fait de Metternich. comme de l'homme le plus apte à ramener l'ordre dans l'Europe bouleversée, comme du diplomate le plus capable d'ouvrir école d'ordre, et encore d'ordre, et toujours d'ordre, au milieu des États désemparés par la tempête révolutionnaire.
Il n'est pas de papier concernant Metternich, que Joachim Pecci ne classe avec amour, pas de nouvelles de l'homme public et privé qu'il n'enregistre. Joachim Pecci n'eùt-il été qu'un élève du maître dii)lomale que l'empereur d'Autriche retint autant qu'il put à son service, celte raison serait suffisante pour nous autoriser à ouvrir ici une large parenthèse sur l'homme cpii, sans y prétendre, façonna à sdu moule un futur homme d'Etat, de même taille et de même envergure. Toutes les fois qu'on vous annonce la divulgation des jiapiiTS secrets d'un
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homme qui fut célèbre, une mélancolie profonde vous serre l'àme, comme à la vue d'un bel et vieil appartement « à louer ». Vous avez éprouvé celte tristesse d'anciennes nobles choses mortes qui vont revivre, un jour que, lisant l'écriteau pendu aux frises d'un hôtel sécu-
La reine llortense, mère de Napoléon III.
laire qui cherchait de nouveaux maîtres à ses murs vides, vous êtes entré et avez visité les pièces. Çà et là, les chambres s'en allaient dans la solitude des meubles disparus et des tableaux décrochés. Un rayon de soleil pénétrant avec vous là-dedans, par les portes rouvertes, remettait quelque lustre aux vieux ors des serrures que les mains des aïeux avaient fanés, ternis. C'étaient, au milieu des trumeaux-pompadour et
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des cartouches-renaissance, des trous béants où furent les portraits des seigneurs et des dames, et où ne restait plus que le vide. De ces dorures mortes et de ces échancrurcs dans le néant et dans la nuit que le soleil ravive au passage, quelque chose comme un sourire entre des larmes émanait jusqu'à votre âme triste, sunt lacrymœ reruml Et vous vous demandiez si cette maison d'ancien temps, en retrouvant aujourd'hui de nouveaux hôtes, réveillerait avec ses échos rajeunis les charmes morts d'un autre âge. — Comme ces hôtels d'autrefois, les « Mémoires » anciens, paraissant de nos jours, sont des appartements à louer, dont l'écriteau de l'éditeur cherche les locataires. Le temps présent, si différent du temps passé, les y invitera-t-il et voudra-t-on s'y complaire? Qu'ils soient écrits par des hommes de guerre et qu'on y sente la poudre des batailles, ou qu'ils sortent des blanches mains de quelque dame de salon et que l'on y respire la poudre des toilettes; poudre pour poudre, que vaudra celle qu'avec ces nouveaux a Mémoires » l'intrigue des cours ou la gloii'e des camps aura soulevée un instant aussi vainement l'une que l'autre, sous le soleil indillérent qui voit monter et s'évanouir vite la petite et la grande poussière du troupeau humain, en route vers le néant de cette chose appelée a l'immortalité » par ces mêmes mortels qui, la connaissant le mieux, devraient la mépriser davantage.
Tels durent apparaître, à la lecture de Joachim Pecci ravi, les papiers que Melternich, rival de Chateaubriand en ce genre de gloire littéraire, permettait que l'on publiât de son vivant, avant le recueil définitif de ses (( Mémoires posthumes' ». Par une coquetterie vaniteuse dont les grands hommes eux-mêmes se défendent mal, Metternich aima surtout à se raconter par les femmes, et ce fut aux peintres les plus célèbres de son temps qu'il confia le soin d'interpréter les pages les plus gracieuses et les plus intimes de sa vie. Si vous avez visité l'Exposition des Cent Chefs-d'œuvre à la galerie parisienne de Georges Petit, parmi les merveilleux portraits de fenmies qui vous y charmèrent, vous en aurez retenu un dont la beauté fascinatrice et rayonnante semblait éteindre toutes les grâces d'alentour. Sur un fond bleu d'azur dont quelques déchirures laissaient entrevoir le pays des étoiles, une figure s'enlevait dans la rose nacrée de sa floréale jeunesse. Quinze ans. vingt
1. Cf. Ans Mrtleruich's uarh</el(tsse)int Papiercii. Ilernvsgegeben roii dnn Sohitt' (les S(nals/,(ni:l('rs Fi'trslrn Itirhard Mrltrniich-Winiirhourg, efc. Vini, >V. Hraumiillcr. — Cf. Mi'moirps, dorunionls ol écrits divers. Inissés par le prince de Mellcrnicli, pul)liés par son (ils le prince Hicliard de MeUeriiich, classés et réunis par 31. A. Kunkowslroem. VnvU, V.. Pion, Nourrit cl C".
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ans, davantage peut-être, quel âge pouvait avoir cette junglVau que Lawrence avait peinte à Vienne, en J825, sous les traits autrichiens àc la petite-fille de Kaunitz, ce l'ameux « cocher de l'Euro])e » que Marie- Thérèse avait si favorableiMcnt attaché à son char et, disent quelquesuns, à son lit? Dans ce portrait idéal d'où la vie en llcur semble émaner, comme un parlum trop céleste pour un calice d'ici-bas et où, comme à travers les vases trop fragiles, on entrevoit la pale mort des languissantes poitrines qui va bientôt briser cette enveloppe de carnation ivoire et rose, la descendante du ministre-roi a déjà appelé l'aigle de Ganymède qui tend ses ailes et qui l'emportera, dans un envolement des frisures évaporant cette adorable tète, et des gazes légères qui ne retiennent plus ses seins nés d'hier, les bras tout grands ouverts de la déesse à son départ.
Ce portrait féerique d'un Ganymède féminin ou d'une divine Hébé est celui de la comtesse Éléonore de Kaunitz-Reitberg, morte dans sa jeunesse et sa beauté, en 1825, l'année même où elle se fit peindre. Mais, pour en deviner toute la grâce, c'est à côté du portrait du prince Clément de Metternich, son rival en grâce et son mari glorieux, qu'il faut le contempler. Vous connaissez peut-être ce deuxième chef-d'œuvre de Lawrence, peint vers 1850, et vous n'en aurez jamais vu aucun autre qui exprimât plus fidèlement à la fois l'idéal de beauté dont un visage d'homme fut jamais orné et la grandeur de caractère dont cet homme put distinguer ce visage. Le buste haut, les épaules légères, la tête oblongue et s'enfuyant vers le front grand ouvert, comme une intelligence vers son temple, le modèle de ce portrait, — qui vieillira jusqu'à quatre-vingt-six ans et qui toujours ressemblera à lui-même, — ce prince que la gloire appellera bientôt tout court Metternich, n'est encore que l'heureux descendant des Winnebourg-zu-Beylstein. Ses pères, depuis quatre cents ans, électeurs de Trêves et princes du Saint- Empire, ont laissé à leur héritier assez de terres en Tyrol, pour qu'il n'ait pas le goût d'en aller chercher ailleurs de plus grandes. Il a vingt ans, comme dirait Byron dont ce portrait est l'identique image. Ses études sont achevées à l'université de Strasbourg, où les professeurs de Napoléon Bonaparte lui ont appris les mêmes mathématiques et la même escrime. Passant par les salons de Vienne, comme un Childe llarold moins boiteux et plus fascinateur que l'autre, il y cueille au passage la plus suave fleur que l'aristocratie autrichienne ait produite, l'unit à la sienne et, au ravissement de ceux qui voient passer ce couple de parfaite beauté et d'idéal amour, il va aussitôt faire s'épanouir leurs deux splendeurs jumelles aux solitudes protectrices du Bennweg.
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Ce dut être durant ce court passage, de Vienne au Tyrol, (jue Lawrence conçut l'idée de peindre cette image rêve'e du dieu de l'amour, qu'une volonté supérieure allait bientôt métamorphoser en dieu de la politique. Mais si, par ordre de l'empereur d'Autriche, les portes mystérieuses de la montagne allaient bientôt se rouvrir et perdre pour toujours cet amant du repos qui ne s'y arrêterait jamais plus. Clément de Mettcrnich aurait-il à s'en plaindre? Ce meneur d'honmies, aimé des femmes, ne fleurira-t-il i)as toute sa vie entre deux épouses, entre le regret d'en avoir si prématurément perdu une et le plaisir d'en retrouver si tôt une autre? Ainsi |)0uriaiil vivra ce Don Juan de l'amour légitime, fn)poccui)é par les allaires de l'Etat, et négligeant jusqu'à la troisième et dernière de ses esclaves qui furent ses épouses et qui tinrent dévolement, à sa place, heure par heure, le journal de sa vie.
La princesse Mélanie, née comtesse de Zichy-Ferraris, semble, de toutes les trois dont l'existence fut également précieuse à Mettcrnich, celle à qui nous devons la relation la j)lus étendue sur les actes intimes et publics de son illustre époux. Aussi fortement subjuguée que les précédentes par cette irrésistible beauté du visage qui reflétait en cet homme une indéridable sérénité d'àme, Mélanie de Metternich fut, dès le jour de ses noces, l'heureuse adoratrice de son idoli' et la contemplatrice attendrie de tous les actes de son dieu. Elle écrit, dès la première (juinzaine de ses noces : « Aujourdliui, pour la première fois depuis mon mariage, j'ai déjeuné avec Clément. Il m'a longuement parlé d'alfaires, m'a initiée à ses idées et à ses projets, et j'ai été surprise de voir jusqu'oii allait mon ignorance. Je voudrais arriver à le comprendre au premier mot, à pouvoir l'aider en toutes choses, suivre ses discussions, discuter moi-même avec lui; en un mot, je voudrais être plus qu'une femme aimante, — ce qui, en vérité, est un métier trop facile. » Et, plus loin : « (ilément travaille beaucoup. J'ai été un moment près de lui, et, si je pouvais en faire à ma volonté, je resterais toujours appuyée sur son épaule, pour voir comment il écrit ses dépèches ; car c'est un spectacle aussi intéressant (jue curieux. Le soir, il a parlé d'une manière très attrayante des événements du jour, et il a conliimé la conversation lorsque nous sommes restés seuls. Cet homme est admirable. Dieu veuille le conserver pour le monde. » Dans 1(> rabinel ilu grand homme d'Etat où, en IST)!, la douce princesse veut qu'une grâce particulière de Dieu l'ait fait entrer [)lutôt (pie son droit strict d'épouse. Mélanii! se met aussitôt en j)résence des volumineux papiers de Mellernicli (pi'il faut classer, réunir en volumes et laisser en trésor à l'histoire. (( V [)ensez-voiis? lui répond Lrédéric de (lentz qu'elle appelle à son
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aide. Mais il faudrait y dépenser toute une vie. » Ce sera donc la sienne que la princesse, heure par heure, y emploiera. Et la voici, ouvrant les paperasses des premières années de la vie politique du prince et, des notes pre'cieuses qu'elle y relève, complétant le précieux journal qu'elle nous laissera dans la suite. Sans jalousie, sans ombrage, elle remonte à l'année 1800 où l'empereur François, enviant la
Gc'utz (Jcan-Fi'éclénc]
retraite des jeunes amoureux, Clément et Éléonore, perdus au fond de leur paisible manoir du Tyrol, avait dit à Metternich :
— Vous vivez, comme je serais heureux de vivre <à votre place. Tenezvous à ma disposition. C'est tout ce que je vous demande, pour le moment.
Ce moment fut de courte durée. Napoléon commençait à s'agiter jusqu'à Vienne, et il fallait lui trouver enfin un homme à qui il eût sérieusement affaire. Metternich, choisi par son Souverain pour devenir cet homme, écrit sur-le-champ ses principes politiques avec les lignes suivantes qui dessinent, aux premiers pas, la route droite qu'il suivra inflexiblement jusqu'au bout de sa longue carrière : « Ce qui caractérise
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le monde moderne^ ce qui le dislingue essentiellement du monde ancien, c'est la tendance des États à se rapprocher les uns des autres, et M former une sorte de corps social reposant sur la luéme base que la grande société humaine qui s'est formée au sein du (Christianisme. Cette hase n'est autre que le précepte formulé ])ar le Livre par excellence : « Ne fais pas à autrui ce que tu ne veux pas qu'on te (( fasse )). A})pliquée à l'État, celte règle fondamentale de toute société humaine s'appelle réciprocité. Dans la pratique, elle détermine ce que dans le langage de la diplomalie on nomme les bons procédés ou, en d'autres termes, la prévenance réciproque el l'honnêlelé dans les rapports. Dans le monde ancien, la politique se renfermait dans l'isolement et pratiquait l'égoïsme le plus absolu, sans autre frein que la prudence humaine. La loi du lalion élevait des barrières éternelles et provoquait d'éternelles inimitiés, entre les diflérentes associations : à chaque page de l'histoire ancienne se retrouve la réciprocité du mal qu'on se faisait. La société moderne, au contraire, nous montre l'application du principe de la solidarité et de l'équilibre, entre les États, et nous oflre le spectacle des efforts réunis de plusieurs États pour s'opposer à la prépondérance d'un seul, pour arrêter le progrès de son influence et le forcer de renlrer dans le droit commun. Le rétablissement des rapports inteniationaux sur la base de la réciprocité, sous la garantie de la reconnaissance des droits acquis et du respect de la foi jurée, constitue de nos jours l'essence (le la politique dont la diplomatie n'est que l'application journalière. Entre les deux, il y a, selon moi, la même différence qu'entre la science et Vart. » De ces principes préliminaires à la formule générale, la force dans le droit, dont Melternich résumera plus lard tout son système de politique impérative et consciencieuse, il n'y aura que quehjuespas à faire. Et aussitôt, sans ambition ni répugnance, dès 1805, l'heureux seigneur du paisible Rennweg s'est mis en roule. Il semble qu'une Providence d'élection le conduit, comme par la main, de Vienne à Dresde et de Dresde à Saint-Pétersbourg, pour lui apprendre, avant de le diriger sur Paris, quelle est celte Allemagne dangereuse dont il faudra vouer les ambitions aux armes répressives de la France, et (|uelle est cette Russie dont l'alliance désirable sera le j)alladiuni de l'Aulriehe. Une fois ce double j)lan bien conçu auquel Melternich rapportera lous les actes de sa vie polili(pie avec une admirable suile d'idées el une parfaite rectitude de conscience, il part en 1805 |)our Paris, à l'heure où, l'eiu[)ereur d'Aulriche ne jugeanl pas ulile de s'allier à renq)ereur des Français aussi longleuijis cpie Frédéric de Prusse arrèlerail à sa
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IVonticre les armées victorieuses de Napoléon, ce fut tout à coup sur Vienne que ce dernier décida de diriger ses aigles :
— Monsieur d'Alopeus! put dire Metternich déjà triomphant à l'ambassadeur de Russie, le soir où celui-ci cherchait aux pieds de son secrétaire la lettre que lui envoyait son Souverain et qui lui avait glissé dans la manche : cette lettre providentielle, la voici. Répondez au Tsar que l'alliance austro-russe est faite. Je cours a Paris, amuser Napoléon sur l'échiquier où je dérangerai quelques pions, pour donner aux mains de François et d'Alexandre le temps de s'unir h la frontière de leurs empires, menacés aussi périlleusement l'un que l'autre.
— Trop tard, Monsieur de Metternich! put répondre Napoléon en voyant arriver l'ambassadeur d'Autriche, à l'heure même où subrepticement l'Empereur ordonnait à Murât et à Lannes de fra'^chir la Prusse par Anspach et d'aller prendre leurs quartiers d'hiver aux environs de Vienne ; trop tard. Je ne joue plus!
L'Empereur joua bien, quelques mois encore, mais non plus aux échecs. Ici vient une histoire que les Metternich n'ont pas consignée dans leur Journal et dont ils ont, d'ailleurs, depuis, pris leur revanche. Avant son départ de Vienne, on avait dit au nouveau plénipotentiaire que, dans Paris, quand les hommes ne parlent plus, c'est le moment de faire causer les femmes. Metternich, trop honnête pour réussir à ce jeu, pensa faire un chef-d'œuvre d'une intrigue banale et n'en tira qu'une plaisante histoire, dont il paya tous les frais. Napoléon avait pour confident secret M. Regnault, président de la section de l'Intérieur au Conseil d'Et.^t; et M. Regnault avait pour confidente plus secrète encore Augustine X..., danseuse ordinaire de l'Opéra. Savoir que la belle habitait rue de la Michodière, n'était pas chose si malaisée; et, sur le conseil de la Cour d'Autriche, par un bel après-midi où le jaloux Regnault sommeillait au Conseil sur sa bonne conscience, le galant Metternich fit monter à son cœur deux étages, — le premier demeurant bien réservé à la princesse Éléonore, — et déposa celui-ci, lourd de la bourse qu'il suj)portait, aux pieds de la divette. Ainsi l'hommage monétaire du galant homme serait entretenu jusqu'à la somme totale de quatorze mille francs que l'empereur d'Autriche garantissait sur sa bonne renommée de payeur, à une seule condition : — « Laquelle?... rep;irtit la minette. — Que M. Regnault n'en saura rien. — A Dieu ne plaise! » ajouta-t-elle. 0 fortune! le secrétaire de Napoléon était suborné en la personne de sa maîtresse, et Dalila allait livrer les pensées de Samson.... « Surtout, continua M. Regnault qui sut l'histoire avant le souverain d'Aulriche (|ui la payait, garde-toi bien, ma Mlle, de fermer fa main droite. Moi, je
mettrai dans ta gauclie les quelques petites économies que ta sagesse m'aura permis de faire, en attendant. » Et recommandant l'éloquence à Augustinc, ce fut alors qu'il ne ménagea plus à la soubrette les secrets du Conseil.
On triomphait déjà apparemment à Vienne lorsque Napoléon, las de rire, fit appeler M. de Metternich et lui apprit ce qu'Augustine ne lui avait pas révélé : à savoir que l'ambassadeur d'Autriche n'avait plus qu'à rentrer à Vienne, pas assez tôt cependant pour empêcher les régiments de Masséna d'y arriver avant lui. Faut-il donner à cette histoire le même crédit qu'à celle du vase de Sèvres que Napoléon aurait brisé aux pieds de Metternich, en disant qu'il briserait l'Autriche semblablement'.' On ne trouve, dans les papiers des Metternich, pas plus trace du vase de Sèvres que de l'histoire d'Augustine. Au demeurant, si celle-ci est vraie, une autre femme, — une autre Metternich, sous un autre Napoléon, — s'est chargée, on le sait, d'en prendre amplement la revanche.
Mais, bien avant les intrigues de Pauline Sandor à la cour de Napoléon m, les brusques lendemains d'Austerlitz et d'Iéna, qui conduisirent Napoléon T°'' jusqu'à Moscou et jusqu'à sa perte finale, donnèrent à Metternich des représailles faciles. L'ambassadeur joué n'écrit-il pas, après ces dates : « Selon moi, la victoire d'Iéna marque l'apothéose de Napoléon. Si, au lieu de vouloir anéantir la Prusse, il avait borné son ambition à affaiblir cette Puissance et à la faire entrer ainsi réduite à la Confédération du Rhin, il aurait pu donner une base solide et durable à l'édifice immense qu'il était parvenu à élever. C'est ce que la paix de Tilsilt ne put faire. »
Et, plus loin : « La carrière parcourue par Napoléon, en si peu de temps, avait ébloui bien des observateurs et ne leur avait pas laissé le loisir de peser froidement, impartialement, les conditions sur lesquelles reposait son existence. J'entrepris cette tâche avec amour, convaincu que l'analyse de ce produit personnifié de la Révolution m'éclairerait nécessairement sur la manière dont cet homme, parti de si bas, avait pu s'élever si haut. » Et encore : « Au fond. Napoléon ne songeait, ni à la Porte, ni à l'Asie; et si la haine qu'il avait vouée à l'Angleterre lui suggéra un moment l'idée de l'attaipier dans ses possessions asiaticpies, ce projet n'exista que comme une éventualité subordonnée à la réunion de circonstances difficiles à prévoir. Na|)oléoM s'occupait plutôt de compléter sou système continental et de chasser les Rourbons du trône d'Espagne. ))
Enfin la date où le patient Metternich eut la mesure entière de sa vengeance après le mariage de l'arciiiduchesse d'Autriche qu'il avait
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consenti, ce fut celle du 20 juin 1815 où eut lieu l'entrevue de Dresde entre l'empereur battu et le ministre triomphant. Metternicli la raconte, telle qu'elle se passa au palais Marcolini : « Napoléon m'attendait debout, au milieu de son cabinet, l'épée au côté, le chapeau sous le bras. 11 s'avança vers moi, avec un calme alTecté, et me demanda des nouvelles de la santé de l'Empereur. Bientôt ses traits s'assombrirent et, se plaçant devant moi, il me parla en ces termes : « Ainsi, vous (( voulez la guerre? C'est bien : vous l'aurez! J'ai anéanti l'armée prus- « sienne, à Lutzen. J'ai battu les Russes, à Baûtzen. Vous voulez avoir « votre tour? Je vous donne rendez- vous à Vienne. Les hommes sont « incorrigibles, les leçons de l'expérience sont perdues pour eux. Trois (( fois, j'ai rétabli l'empereur François sur son trône; j*ai épousé sa « fille. Je me disais alors : tu fais une folie! Mais elle est faite. Je la « regrette aujourd'hui.... » Ce préambule me fit sentir mieux encore combien ma situation était forte. A ce moment décisif, je me regardai comme le représentant de la société européenne tout entière. Le diraije? Napoléon me parut petit
« — Vous n'êtes pas soldat, me dit-il rudement, et vous ne savez « pas ce qui se passe dans l'àme d'un soldat. J'ai grandi sur les champs « de bataille, et un homme comme moi se soucie peu de la vie d'un (( million d'hommes. » En disant, ou plutôt en criant ces mots, il jeta dans un coin du salon le chapeau que, jusqu'alors, il avait tenu à la main. Je restai calme, m'appuyai contre mie console entre les deux fenêtres; et, profondément ému de ce que je venais d'entendre, je lui (( dis : — ({ Pourquoi vous adressez-vous à moi? Pourquoi me faire, (( entre quatre murs, une pareille déclaration? Ouvrons les portes, et « puissent vos paroles retentir d'un bout de la France à l'autre. Ce n'est « pas la cause que je représente qui y perdra. ))
« Napoléon se remit à se promener avec moi, dans le salon. Au second tour, il ramassa son chapeau. En même temps, il en vint à reparler de son mariage : — « Oui, dit-il, j'ai fait une bien grande « sottise, en épousant une archiduchesse d'Autriche. J'ai voulu unir le « présent au passé, les préjugés gothiques et les institutions de mon (( siècle. Je me suis trompé, et je sens aujourd'hui toute l'étendue de (( mon erreur. Cela me coûtera peut-être mon trône, mais j'ensevelirai (( le monde sous ses ruines. » 11 avait dit précédemment : — « Vos (( Souverains, nés sur le trône, peuvent se laisser battre vingt fois et « rentrer toujours dans leurs capitales. Moi, je ne le puis pas, parce (( que je suis un soldat parvenu. Ma domination ne survivra pas au jour (( oïl j'aurai cessé d'être fort et, par conséquent, d'être craint.... »
Comme rentivvuo prenait fin : — « Eh bien! reprit Napoléon en me (( fr'aj)pant sur l'épaule, savcz-vous ce (jui arrivera? Vous ne me ferez (( pas la guerre. — Vous êtes perdu, Sire! m'écriai-je vivement. J'en (( avais le pressentiment en venant ici. Maintenant que je m'en vais, j'en (( ai la certitude. ))
Cette partie du Journal est navrante j)our toute àme l'rançîiise (|ui, se rappelant l'acculade effrayante contre la butte de Waterloo et la finale dans le sang de l'épopée géante qui avait aussi commencé dans le sang, préfère à l'histoire des conquêtes inutiles celle des victoires moins bruyantes dont on fait de plus profitables réserves, et compare ces impétueux capitaines (pie la monstrueuse comète sur la queue enlLinmiiC de laquelle ils chevauchent se charge d'engloutir dans les f'euv mêmes de sa tourbillonnante volute, à ces diplomates tranquilles (jui siègent sur leur conscience et non sur la cliimère et qui attendent patiemment qu'un lendemain meilleur se lève sur leur malheureuse patrie abîmée — non sans espoir — dans les ténèbres et les ruines ([ue, de son ombre et de son tourbillon, cette comète égarée dans l'espace leur a faites.
Vers cette fin du premier Empire, oii Napoléon n'est plus traîné de Fontainebleau à l'île d'Elbe, et de l'île d'Elbe à Paris, que par une aile battante de l'aigle impériale mortellement blessée; alors que Metternich a fini par accoupler l'oiseau d'Autriche portant deu\ tètes et deux couronnes à celui de Russie, dont les serres doubles portent la foudre; les cahiers du chancelier salisfait passent avec une sobriété qui les honore la revue de ce qui reste encore, à Paris, des gloires survivanies. Cainbacérès est « l'homme dans les talents administratifs duipiel Napoléon avait le plus de confiance ». Eouché devient « le contraste parfait de « Talleyrand )), et Talleyrand « une intelligence hors ligne )). Sur celui-ci, Metternich ajoute : « Je l'ai vu d'assez près, pour l'étudier à fond et reconnaître ({u'il était fait pour détruire, plus encore que pour conserver. Empêcher de faire quelque chose de définitif, tel était le grand talent de cet homme d'Etat. « Je m'adresse à lui, disait Napoléon, quand je ne veux pas faire une chose, en ayant l'air de la vouloir. » Ces quelques lignes de Metternich sur Talleyrand pourront servir de texte à l'argumentation solide d(>s historiens qui, par le contraste de deux natures si dissemblables, voudront reconnaître les bieni'ails dont la droiture d(^ l'un fit p;ui à sa patrie, et les di^sastres que la sinuosité de l'autre sut préparer à la sienne.
Vno chose frappera surtout la criticpie, (juaiul elle opposera les dons diplomatiques et les actes politiques de ces deux hommes : à savoir, !a divergence de leurs vues sur les mômes questions, ipii mit une telle
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diflt'ronce dans leurs conclusions que celles de Metternich l'clèvent indiscutablement, tandis que celles de ïalleyrand le rabaissent. Après les papiers du cliancelier autrichien, nous avons lu ceux du plénipotentiaire de France; et qu'avons-nous appris sur la question des alliances qui, depuis le Congres de Vienne, est devenue la question vitale des Ktats? — Au point de vue oii Metternich s'est placé, dès l'origine, et où il est resté ferme jusqu'à la lin de sa carrière, une seule alliance était profitable à l'Autriche : celle de la Russie. — Pour le bien de la France, que l'extension de l'Allemagne menaçait tout autant que l'Autriche, quelle alliance bizarre était-elle rêvée par le caprice de Talleyrand qui employa, à l'obtenir, la faible constance dont il était capable? Le croiraiton ? l'alliance autrichienne !
— Mais elle vous perdra ! eut la franchise de lui répondre un Autrichien de premier ordre. Vos intérêts sont ailleurs. Cherchez. Vous trouverez.
Talleyrand chercha, certes ; et il nous dit, dans son étude sur M. le Duc (le Choiseul, ce qu'il trouva. La Prusse, dont il devinait pour la France des dangers qu'il ne sut pas conjurer, a est, écrit-il, géographiquemcnt une puissance si mal constituée qu'elle ne peut point ne pas être dépendante. Avec une assez grande étendue de côtes, sans pouvoir créer une marine militaire, attendu que ses revenus bornés ue suffisent qu'à grand'peine à l'entretien de ses armées de terre, elle sera toujours, à cet égard, à la merci de l'Angleterre qui peut en un instant ruiner tout son commerce. Obligée de tenir ses forces disséminées sur une bande longue et étroite, elle sera toujours dépendante de la Russie qui peut envahir le duché de Posen et la Silésie avant qu'une armée prussienne ait été réunie. » En vérité, pour tant occuper l'esprit de Talleyrand et de Napoléon lui-même, la faible Prusse de 1808 méritait bien de devenir la Prusse de 1870. Le danger pour la France autant que pour l'Autriche, ajoutait Metternich, n'est pas dans cette minuscule Prusse que personne, — Napoléon à part, — ne songe d'attaquer. Il est dans cette Prusse grandissante qui, au nord, va naturellement servir de tête à ce géant invincible et à cette hydre affamée par sa misère même qui s'appelle la Confédération Germanique et qui vous terrassera à la fin, vous et nous, si nous ne l'empêchons de lier entre eux ses membres disparates. Trois gardiennes géographiques sont appelées, par la situation de leurs frontières, à veiller au sommeil du géant dont les membres sont étendus de toute part : la France, l'Autriche et la Russie.
La Russie?... plaisante Talleyrand, « on n'a su voir en elle qu'un
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puys qui, par son étendue et ses immenses déserts et par la rigueur de son climat, est à l'abri de toute invasion et a sur les autres d'incalculables avantages: que, n'ayant rien à faire pour la défense, il peut réunir tous ses efforts pour l'attaque; que le peuple encore tout barbare qui l'iiabite, joignant un courage féroce à une grossièreté d'organe qui en double la force, une soumission absolue à une obéissance passive, n'ayant que des besoins peu nombreux cl qui ne dépassent point les bornes du nécessaire le plus strict, est, entre les mains de son gouvernement, un instrument aussi facile à manier ({u'il est formidable. » Et inscrivant ironiquement au compte des pbilosophes du xv!!!*^ siècle le crédit ({ue leur fit Catherine II et son empire, il ajoute : « La France et la Paissie n'ont toujours aucun intérêt commun; tous ceux qui les divisaient autrefois doivent les diviser désormais, s'il est possible, encore davantage. Et si, contre tous les conseils de la prudence, il pouvait arriver un jour que la France recherchât une seconde fois cette alliance, l'effet inévitable et immédiat qu'elle aurait, serait de produire un rapprochement intime
entre l'Autriche et la Prusse Un rapprochement aux dépens de la
France ne manquerait pas de s'opérer entre les trois Puissances du Nord, et l'on verrait une répétition des événements de 1815 et 181 i, et probablement avec des conséquences encore plus fâcheuses ».
Pour si subtil et si retors qu'on soit, on suit malaisément l'argumentation incohérente du mystificateur de Valençay ; on en constate surtout le décousu quand l'acrobate, rompant sa corde et son pourpoint, tombe dans cette conclusion bien inattendue : que la France, s'alliant à la Russie, favoriserait aussitôt la jonction de l'Autriche à l'Allemagne. C'est précisément ce que la France eût évité, en s'alliant en même temps alors à la Russie et à l'Autriche, contre les Etats Germaniques, perpétuelle menace des trois Puissances qui les entourent et qui les eussent maintenus, ainsi unies à trois, dans rimpossibilité de se nuire.
Par un engouement bizarre, que ne suggéraient pourtant pas les tristes conséquences de ia guerre de Sept Ans et les compromissions fâcheuses des cabinets de Paris et de Vienne, mais par un besoin de comprendre Ihistoire autrement que Richelieu et peut-être aussi pour le malin plaisir de comparer la taille de l'ex-évêque d'Autun à celle de rex-évê(pie de Luçon, ce fut, à l'exclusion de toute autre, l'alliance autrichienne que Talleyrand prôna : « Tout bien considt'ré, je ik' vois ([ue la France et l'Autriche qui puissent former une alliance dans le but (|ue j'ai indi(jué. Leur étendue, leur puissance, leurs richesses,
I.o |iiiiice Cléineiit de Melleniicli, en
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sont telles (ju'elles n'ont rhm à envier à personne, ricii à désirer que de conserver ce qu'elles possèdent. Elles ont la lone nécessaire pour maintenir par leur accord tout en repos autour d'elles. Les plus fortes puissances du centre de riuiroj)e, elles seraient aussi les plus fortes de l'Europe entière, si depuis un siècle il ne s'en était élevé une au nord, dont les elVrayants et rapides progrès doivent faire craindre (pie tant d'envaliissements, par les({uels elle s'est déjà signalée, ne soient encore que le |)rélude d'envahissements toujours croissants, qui finiront par tout engloutir. ))
Le priucipal contraste qui oppose Metternich à T;illeyr;ind, et la grandeur d'àmc de l'un à la pusillanimité de l'autre, consiste en ce que, tous deux envisageant le même danger du côté de la Prusse, le cli.nicelier aulricliien le conjura toute sa vie par de durables amitiés avec la Russie (les afViiircs de Sadowa ne devant survenir (]u';iprès sa mort); tandis que le i)l(nipotentiaire inconstant de l'Empire co nme de la Hes* tauration, et de (Iharles X comme de Louis-Philippe, le laissai, dans l'isolement des alliances stables que son jabot flotlnnt déconcertait, grandir et croître jusqu'à cet amoncellement de nuages derrière lesquels l'Allemagne unifiée se cnchait et n'apparut à la France surprise (|ue dans le cirque formidable de Sedan où, en 1870, la forte [)artie enfin jouée dut se perdre.
Mais, loin de ces tumultes d'em[)ires qui se bâtissent sur les cham[)s de bataille et tout à coup se ruinent dans un Congrès, il convient de rentrer dans le cabinet jdus calme du prince de Metternich et d'observer, sur les papiers qui marquent la vie si droite de cet homme et dont la princesze son épouse veut bien nous tourner elle-même les pages, de (juelle rectitude fut ûiite cette vie dont la devise était :
La force dans le droit.
On dit que les bergers, en Corse, n'ont, })our tout vêtement, qu'une veste taillée dans la toison et dans la peau d'une brebis, et (pie, deux fois par an, .en été et en hiver, (piand ils retournent la toison à i'envers de la peau ou la peau à l'envers de la toison, ils se contentent d'ajouter avec un air très satisfait de ce sommaire rechange :
— Bcncdclla la pulhùa! 0 bienîieureuse propreté!
De combien d'hommes d'Etat n'en dirait-on pas ai. tant, si l'on voulait retourner leur habit! Et c'est cette belle tenue d(> l'homme du foyer ([iii (liarnie, en Metternich, autant (|ue celh' de l'homme du forum en impoaa. Il semble que ce seigneur de race, lU' pour plaire, n'entra aux alV; ires cpie pour commander par hasard ; cl qu(% le (Congrès
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lie Vieillie — • son œuvre et son chel'-d'œiivre — l'ayiint fait pour la vie le monarque des ambassadeurs, il n'eut pas de plaisir plus vif" (pie celui de retourner vile au[)rès de s;i jeune ramille et de continuer jusqu'à sa mort son règne en gouvernant, de prélerence, avec une i^alanterie d'idéal gentilliomnie, ses femmes et les enfants qu'il eut d'elles.
C'est la troisième de celles-ci qui nous initie, dans son Journal, à la vie intime de son époux et de son dieu. Elle est digne de tout éloge, par l'attention qu'elle met à hériter du passé de ses rivales dont les mémoires ressuscitées eussent pu lui paraître cruelles. Pour la princesse Mélanie, les épouses précédentes de Metternich sont devenues ses sœurs; les enfants des autres lits, ses fils propres, tlle recherche avec amour, dans les papiers du })rince, les dates et les faits oîi tressaillit son âme, le jour où le peintre Lawrence lui présenta le portrait de la princesse Eléonore, celui où la charmante déesse Iriompha de toute la Cour à un bal, celui où il la déposa au tombeau en un rayonnement de dernière et inoubliable beauté. Et puis, ce fut aussi le tour de sa fillette Marie, à clore pour toujours ses yeux de fée a que Lawrence regrettera de ne plus pouvoir peindre » ; Marie, cette image naïve de l'ingénuité qui, ne comprenant pas qu'on la trouvât si belle ([uand on se retournait à son passage, disait au prince, son père :
— Il faut que ces gens n'aient jamais vu un chapeau comme le mien !
Ce père et cet époux au veuvage, ne pouvant plus vivre dans la solitude de son foyer, remit, l'année suivante, à ses genoux une deuxième femme qui adorerait lidole, aussi [)ieusement que la première. Moins longtemps qu'elle, hélas! En 1829. la comtesse Antoinette de Beylsteiii en mourant laissa encore le prince à sa solitude et à son désespoir : (( Je comprends votre sentiment de peine, comme si vous n'étiez pas mon fils, vous qui êtes l'ami né de ma vie, » répond-il aux condoléances de son aine. Pour chercher une consolation meilleure, il se tourne vers le petit Piichard dont la naissance a occasionné la mort d(; sa mère : « Le petit llichard se porte très bien. 11 est fort, robuste et très laid; ce qui me donne l'espoir qu'il ne le sera plus, quand il sera grand. Il ne ressemble à personne qu à lui-même. La seule ressemblance qu'il ait avec sa pauvre mère, ce sont les mains. » En s'exprimant ainsi sur les mains de son fils, le prince était parîemenlaire. Ne dit-on pas plus vulgairement, en cette circonstance, «pie c'est par les pieds que tel lils accuserait, encore (pie de loin, un vague air de
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famille? Le prince Richard de Mettcrnich, en y mettant le temps, n'arrivera pas moins à autant de distinction et d'intelligence que son père; et ceux qui ont fréquenté le bel ambassadeur, dans les salons de l'Impératrice Eugénie ou chez lui, riront complaisamment à celte saillie du vieux chancelier d'Autriche, jaloux peut-èlre de son continuateur [)oliti(iue en France.
Cependant, près de ce laideron au berceau, le prince s'ennuie et écrit à son amie la comtesse de Zichy-Ferraris qu'il n'y tient plus et qu'il veut se remarier. L'amie ne cherche pas plus loin qu'autour d'elle.
Le primo Uichard de MoUoriiicii.
et, Jephtc féminin, elle envoie aussitôt sa fdle pleurer sa liberté, non plus comme celle du Juge d'Israël sur les hauteurs du Galaad, mais dans les solitudes du Johannisbcrg, ov, vers 1840, Mellernich sent cpie l'acculent les révolutions contenues jusqu'alors par sa main de 1er, cpii pèse, toute seule, sur la carte d'Europe tout entière. Le Journal de la princesse devient encore plus intéressant, vers cette épocpie; et on en lira (piehjiies extraits avec l'intérêt qu'ils conq)orlent, malgré la rapidité des citations empruntée aux événements cpii se nuilliplient et se précipitent
Dès l'année 18 47, la princesse a deviné l'orage cpii, de la France et de ritalic, va éclater sur l'Autriche et iMnporler dans sa tempête l'aulo-
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rilé de MoLlcrnicli : « On vend on j)loine rue de Rome des poignards, ■dont le manche est formé de la tiare avec les armes pontificales et cette légende : Viva Pio Nono!... a Clément est admirable. La crainte n'a pas de prise sur lui. mais il est parfois très agité — Depuis que je vis à ses côtés, je tremble de voir venir le moment où il sera fatigué du fardeau qui l'accable, de la vie, en un mot ».... « A dix heures du soir, pendant qu'on se battait sur les glacis de Vienne, j'appris que l'on commençait à faire des concessions, et que la première concession accordée était la chute de mon mari. Au premier moment, je regardais la chose comme impossible. Mourir, oui, mais avec gloire ! Faire des concessions, <'ela me paraît trop misérable. » Et enfin, le 12 mars 1848 : « Je n'ai jamais fait grand cas des hommes, mais j'avoue que je ne me les étais pas figurés aussi vils. De même que les rats abandonnent un navire qui sombre, de même nous avons été fuis par une foule d'amis égarés par la peur.... Tout le monde avait perdu la tête (malheureusement on ne peut pas perdre ce qu'on n'a pas). Clément est resté calme et résigné. J'ai tâché de le paraître aussi, mais mon cœur se brisait. » On sait la suite, la fin de l'histoire : les concessions demandées par le parti libérrl de Vienne à l'homme qui s'était défini lui-même « un tempérament histoj'ique, antipathique à tout ce qui tient du roman, » et qui, ne oomp reliant pas qu'on puisse bâtir un gouvernement républicain sur les bases d'un gouvernement monarchique, aima mieux prendre congé de son Empereur et quitter les affaires pour n'y plus revenir. Alors ce furent les voyages de l'exil où, Antigone dévouée à son Œdipe qui ne voyait plus rien au monde, hors la diplomatie dont les révolutions lui refusaient la conduite, la princesse Mélanie, de ville en ville et d'hôtel en hôtel, mena son dieu déchu. A Bruxelles, à Ostende, à Carlsbad, on ralluma pour un temps la lampe du foyer. Des confidences plus intimes s'échangèrent, (Mitre les hommes qu'ils avaient vus; et Metternich, qui, « ayant fait de l'histoire, n'avait pas eu le temps d'en écrire, » dictait, par passetemps, à son épouse, quelques phrases qui serviraient plus tard à une rédaction moins imparfaite.
Sur M. Thiers, elle dit : « Mon mari a passé la matinée avec M. Thiers, qui l'a consulté un peu tardivement au sujet de son Histoire (lu Consulat et de l'Empire. Ce livre contient déjà tant d'erreurs, que les conseils me paraissent inutiles. M. Thiers a trouvé à la Cour un accueil des plus empressés. On a donné en son honneur, à Ilœcken, un grand dîner auquel il est arrivé trqp tard et dans une tenue qui n'était pas correcte. Il avait une cravate noire et un pantalon gris. Tout le monde a été choqué.
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Plus loin, elle parle d'une visite que Berryer leur a faite, et où il leur a rapporté ce propos tenu réceninient devant lui ])ar Victor Hugo : o Je n'y vois plus, je deviens aveugle, comme les autres! — Qui donc, les autres? — Comme Milieu et Homère! » En v('rité, pouvait-on rétro davantage?
Au lendemain de la publication d'un nouveau livre de M. de l>amennais, la princesse écrit celle saillie que Melternicli rapporte de Chaleaubi'iand, sur cet honune : u Les l^arolea dvn Croyant, c'est 1795 qui lait sa confession pascale ». Et ailleurs : « Lalayetle est mort aujourd'hui. Tro}) tard, [)our le monde! »
Une autre fois, c'est de la littérature des Mémoires qu'ils s'entretiennent : (( J'ai passé, ce nuitin, une heure très intéressante. Clénjent parla des Mé)noires de la duchesse d'Abrantès, qui n'olïrent pas, il e^l vrai, un attrait bien consid('rable, mais dont l'auteur passera à la postérité, ainsi que Mme Hécamier. On les tiendra toutes deux pour des l'emmes remarquables, des personnalités capables de l'aire de grandes choses et de concevoir de grands desseins. Leur existence sera enveloppée d'une sorte de mystère, et l'on ne soulèvera le voile ([ue dans l'espoir (le recueillir des faits romanesques, de découvrir même les causes des ))lus grands événements, et de trouver en elles des femmes pareilles à celles du siècle de Louis XIV. Mais ceux qui les ont connues de plus près, comme Clément, par exemple, savent fort bien qu'elles n'ont profilé des grands événements de l'histoire que pour acquérir une certaine célébrité, en remplissant les moments de loisir des hommes en vue de ce temps-là. La duchesse d'Abrantès joignait à la passion de plaire et à la beauté extérieure, un esprit vif et agréable. Mme Hécamier n'était (jue belle et, pour le dire sans détour, elle avait dans son tenq)s la réputation d'être niaise. A présent, elle s'est tout à fait jetée dans la dévotion; ce qui ne l'empêche pas d être, selon toute apparence, au mieux avec Cbaleaubriand. »
Celte chasse sur le terrain d'autrui, tentée à jietits coups de badine par les deux châtelains du Johannisberg si heureux de vieillir sans un regret, ne peint pas au juste le caractère aimable des deux causeurs. Mais la veillée s'attarde. La lampe baisse. La j)rincesse a peur de voir s'éteindre aussi son dieu, bientôt octogénaire; et, si elle le pique ainsi, ce n'est cpiepour renq)êiber de s'endormir avant llieure. Sa malicieuse gaieté recouvre mal la tristesse sacrée des dernières heures (jui approchent : « A cliaque pas, écrit-elle, ClénuMil sendile dire adieu à la vie. Cela est bien pi'nible. Il faut surtout (jue je me laisi', ce (pii souncuI me coule beaucoup. »
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A lu claie de février 1850, nous lisons celle mélancolie : « J'ai fait chanler chez moi (à Bruxelles) des chanteurs styriens, qui sont ici de passage. Cela m'a rappelé notre pays, mais m'a rendue bien trisle. )) Kl puis, trois ans après, le 5 mars 1854, la poélicpie veilleuse que la princesse avait entretenue vin^t-lrois ans devant faulel de son idole s'étant éteinte la première, ce fut le dieu ([ui prit la plume abandonnée sur le Journal par la morte, et qui ajouta ces lignes dignes de leurs deux âmes de vieillards et de contemplatifs : « Le dernier moment de Mclanie a été comme la fin d'une lumière qui s'éteint doucement, comme le sommeil d'un enfimt, comme le tranquille départ pour une éternelle patrie ». Ainsi, loin des trois tombes de ses trois chères femmes auxquelles, chacune à son heure, il avait donné tout son cœur; loin des alfaires publiques que le lion, vieilli [)ar cinquante ans de lattes, ne pouvait plus régir, Melternich, dont la pensée sereine redresse encore son beau front aussi haut qu'à vingt ans, reprend tout seul, de ville en ville, l'ancien voyage de Childe Harold.
— Je suis vivant, écrit-il, avant de reprendre sa canne de ]>èlerin solitaire, mais je suis du nombre des morts.
A Cologne, il s'arrête pour mander à sa fille : « Salue de ma part le lilas, s'il est en fleurs ». A Kœnigwart, il prend rendez-vous avec son fils Richard et la princesse Pauline, sa bru nouvelle dont il devine l'esprit brillant qui jettera sur la Cour sémillante de Napoléon 111 de si ardentes étincelles : a lUchard et Pauline ont été exacts; ils sont arrivés ici, le 4. Ils ont, tous deux, très bonne mine et sont exactement satisfaits de leur existence. Pauline est pleine d'esprit; elle a de l'assurance et parle comme une personne mûrie par l'âge, sans que ses paroles perdent le charme de sa jeunesse. On l'écoute avec plaisir, ({iiand elle parle des attentions dont la comblent les hauts dignitaires avec lesquels elle se trouve en contact: et tout ce que j'entends dire, de l'impression qu'elle a faite à la Cour et dans la société, lui fait honneur. »
A Mayence, il fixe ce trait exquis et connue ce rayon du dernier automne qui, sentant bien qu'il dore seulement des fruits qu'il ne peut plus faire mûrir, salue sous le verger la vie qui touche à son soir : « J'ai déjeuné hier chez les Grenneville, avec une de mes anjies d'enfance, une comtesse d'Eltz qui célèbre aujourd'hui son quatre-vingt-onzième anniversaire de naissance. Elle m'a ra()pelé les menue! s (jue nous dansions ensemble, aux bals d'enfants que donna rÉlecteur de Mayence. Tout, dans ce pays, est à la fois trop ancien et Irop nouveau pour moi. »
Ainsi, le lied étant fini et le cbarmant minnesa'uger ayant atteint la quatre-vingt-sixième année de sa vie, le 11 juin 1859, Clément de
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Mellernicli s'éteignit dans le sourire le plus doux dont puisse être auréolée la vieillesse d'un homme. Son fils liichard de Melternicli reçut son dernier souffle, le plus pur (pii ait servi au })lus honnête gintilhomme pour exprimer de ces paroles qui ont le poids de l'or dans les halances où se pèsent les destinées des peuples, et dont la diplomatie <31)rouve, pour des siècles, la puissante influence. Ce fut à la princesse Pauline (ju'échut la plume <jui avait écrit pour quelles causes le preniier Km[)ire croula, — la même princesse (pii, de la même plume, nous ^qiprendrait, plus tard, en de nouveaux Mémoires, pour quels motifs le dernier Empire ne résista pas davantage.
— J'ai été un rocher de l'ordre!... avait dit, vers la fin de ses jours, linfrangihle chancelier d'Autriche à un ami d'autrefois qui était venu lui faire visite. Et comme l'ami, se retirant, s'était arrêté sur le seuil pour regarder une dernière fois le grand vieillard dont le huste incassahle se redressait sur ses papiers de cahinet où sa main toujours ferme essayait d'écrire encore, Metternich, solennel et souriant, de répéter ■encore : — ... Un rocher de l'ordre!
Un rocher de l'ordre, et le plus inébranlahle, et le plus semblable à la pierre angulaire sur lacjuelle l'Eglise doit établir pour les siècles son Gouvernement ici-bas ; nétait-ce pas, enfin trouvée, la formule politi(jue à laquelle l'esprit d'ordre et de gouvernement de Joachim Pecci allait se conformer par tempérament personnel, aussi bien que par éducation ecclésiastique? Où l'eût conduit, au contraire, la barque instable de ^'chateaubriand qui, pour loucher aux plus extrêmes rivages, n'embar- <|ua que jilus dangereusement les plus humaines et plus périssables passions? L'élève vieillirait bien assez, pour mêler la pondération trop rétrograde d'un Metternich à lenvolement trop prompt d'un Chateaubriand. De ces deux éléments, sagement combinés, il se composerait à la longue un manuel polili(|ue bien personnel à cet élève qui, sachant ticcorder plus tard les monarchies et les républiques, les principes immuables des temps anciens et les formules variables des temps modernes, l'Eglise (|ui demeure elle siècle cjui' passe, deviendrait, grâce, à ses deux maîtres si divers, le ])oliticien le plus conqtlet peut-être du \\\*^ siècle, et peut-être le Pape le plus accompli de tous les temps. Et déjà, malgré son extrême jeunesse, Joachim Pecci n'était-il pas déjà assez instruit aux choses de l'Eglise et du siècle dans le silence de la 4'ellule où l'heure sonnait joyeusement la sortie de notre futur di|)lomate, si ambitieux et à si juste litre? Ce fut vers la fin de 187)7, quand, pour r('(ev(>ir le manleletdu monsignore en même temps ipie l'onction 4I11 s.iccrdoce, l'abbé iVcci se pri'senla à l' Aniichambre du Paj)e.
I.c carrosse de )[gr Joaoliim Pecci
ÏV
Quand le soicil s'incline sur Home et tombe derrière les aqueducs de Claudius dont les arceaux géants relient la ville à la montagne avec leurs mille bras de colosses toujours dresses et toujours immuables, c'est un spectacle grandiose de voir, le soir, s'en aller l'astre en feu le long de ces arcs en ruines et sous les murs de celte ville éternelle vraiment où une grande chose semble finir à chaque fois qu'une autre grande chose recommence. Quelle était, sur le cadran de Dieu, l'heure marquée aux destinées de Home quand le pape Grégoire XVI sucjk:,,, . , . '^^'' '''' P'-'P^ l'ie VIII, comme un soleil
d hue descend après un soleil d'automne sur la désolante grandeur de cette campagne romame où l'horizon ne connaît d'autres bornes
Mftr Joacliim Pecci.
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que celles des tombeaux? Mois ces tombeaux du passé, o^ nous avons vu Chateaubriand vieilli aimer à j)loyer ses genoux, pour rendre à la j)Oussièrc l'homme qui en élait sorti, et pour lui donner son argile mortelle en échange de la statue d'argile que les mortels y j>étriraient, peut-être, un jour; ces tombeaux de l'an mort, où nous avons vu aussi la silhouette de IV'cci adolescent profiler les graciles contours de sa l'rèle personne et la mélancolie de sa jeunesse errante, à Ia(|uelle était })romis l'avenir ; ces h\pogées de tant de siècles disparus sans laisser d'autres traces que celles des funèbres sillons dont lîome est labourée en tout sens, n'étaient-ils pas les reposoirs sacrés où la main de Dieu a jeté, connue les grains de sa moisson mystique, d'immortelles promesses? Cet avenir, assuré à Rome et à ses Papes, quel serait-il? L'alliance fatale et désormais irrémissible de la religion chrétienne avec les libertés modernes, telle que Chateaubriand l'avait demandée devant le guichet du Conclave à une assemblée de vieillards invités à « replacer la religion à la tète de la marche de la société », cette union des vieilles monarchies décadentes avec les jeunes démocraties ascendantes à lacpielle le }»ape Castiglione n'avait eu que le temps de })résider, le pape Cappellari auraitil l'énergie de la consommer et de la conclure j)our le bonheur des peuples catholiques confiés spirituellement à sa garde?
I^^n attendant que Rome parlât, Paris agissait. 11 envoyait à l'Angleterre geôlière du premier Napoléon déchu le dernier Rourbon en déshérence, qu'elle saurait garder de languir à l'ombre hospitalière des arbres magnifiques d'Holyrood. Facteur clandestin de la première Révolution qui emporta sa belle-sœur Marie-Antoinette, comme dans la finale tourbillonnante du dangereux vallzer pour lequel le comte d'Artois avait servi de cavalier et d'imprésario à la reine de France, une fois roi pour son compte Charles X devait être aussi justement emporté par la Révolution suivante. Les derniers coups de canon n'avaient pas annoncé la fin du bombardement d'Alger et la conquête d'une terre nouvelle à la France, que celle-ci invitait les fournisseurs de la Cour à nettoyer leurs écussons. (( Ceux qui jadis avaient recouvert les aigles napoléoniennes peintes à l'huile de lis bourboniens, détrem|)ésàla colle, n'eurent besoin que d'une éponge pour nettoyer leur loyauté, » dit Chateaubriand ; et le nettoyage du vieux parti fut encore en faveur de la phalange des <( vétérans réengagistes » de la monarchie au rancart, et des ci-devant régicides convertis à la royauté constitutionnelle par la conversion même de la rente (|ui, des derniers carmagnolains de 1705, avait fait les premiers bourgeois de 1^7)0. Phili|)pe d'Orléans n'était-il pas leur lunnme, étant de celte faniille cpii « ne dit et ne fait jamais rien (K> conqilet, et
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laisse toujou^^ une porte ouverte à l'évasion ». Aux cris de : « Plus de Bourbons I » le cousin de Charles X avait reçu à l'Hôtel de Ville, du ])opulaire de Paris, la couronne de France en même temps que l'accolade de Lafayette, sur la joue où le CJirisl avait reçu le soufflet de la foule.
— Vous venez de prendre de grands enoagenients, lui dit un de ses satellites. S'il vous arrivait d'y manquer, nous sommes gens à vous les rappeler.
— Monsieur, je suis lionnèle homme ! répondit Louis-Philippe à ce Duhourg costumé en général avec des nippes du magasin de l'Opéra- Comique.
Honnête homme! c'est qu'il l'était aussi, cet Edouard Cavaignac, mieux connu sous le litre de « Napoléon de l'Emeute ^) que lui avaient valu sa vie de conspirateur sans trêve et sa mort qui arriva, pour lui comme pour Bonaparte, un 5 mai : « Votre père fut régicide, comme le mien î » dit-il au fils de Philippe-Egalité devenu roi des Français, « cela vous recommande dans la lignée des autres rois ». C'est qu'honnête homme, il l'était encore, ce Casimir-Périer bureaucrate de la démocratie en banque, de qui le duc Decazes disait : « Que voulez-vous faire d'un homme qui regarde toujours sa langue dans une glace? » Honnêtes hommes, c'est qu'ils l'étaient tous ensemble et séparément ces Thiers, ces Cuizot, ces Mignet, ces Carrel, ces Boyer-Collard , ces Dupont de l'Eure, ces Laffitte, qui retenaient comme le trait d'union le plus favorable, entre la royauté absolue et l'absolue république, cette forme de monarchie constitutionnelle qui, selon la juste expression d'un chroniqueur des États de la Ligue, rend ses souverains d'emprunt « maîtres et valets tout ensemble ». Contre celte forme nouvelle de la monarchie des bourgeois, que pourra l'aire la romanesque duchesse de Berry, pour revendi(iuer la couronne de France confisquée à son fils, le roi légitime? Une conspiration sur les côtes de Provence où le pire naufrage qu'elle pourra éprouver sera celui de ses partisans qui feront tous défaut à son royal appel. « C'est Walter Scott, et non sa folle lectrice, qu'il faut pendre 1 » disaient les royalistes sourds à la voix de là duchesse. Semblable à la sirène dont l'eau perpétue les accents, ou au i)hénix qui renaît de ses cendres et dont les fabulesques images furent si chères à son style de magicien et de chanteur, que pourra encore essayer le dernier serviteur de cette monarchie retardataire et de sa folâtre régente, avant de clore la série des classiques et démodées méta|,hores par quelque chant du cygne, dont le plumage blanc s'est tout à coup fait noir; ce pauvre vieux Chateaubriand qui, sur les ruines de sa croulante llion, s'appelle pour finir une « inutile Cassandre » ((ui a « assez fatigué le trône et la
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pairie de ses yvcrlissemcnts dédaignés » ? Que lui restcra-t-il à faire, sinon de (( s'asseoir sur les débris d'un naufrage tant de fois prédit »'? « Je reconnais au malheur toutes les sortes de puissance, excepté celle de me délier de mes serments de fidélité. Je dois aussi rendre ma vie uniforme : après tout ce que J'ai fait, dit et écrit pour les Bourbons, je serais le dernier des misérables, si je les reniais au moment oîi, pour la troisième et dernière fois, ils s'acheminent vers l'exil. » Ainsi la Gassandre de Charles X, se transformant en cygne dcLéda pour la duchesse de Derry, en phénix pour Henri V et en sirène pour les Pairs, ses auditeurs charmés encore, n'a plus, avant de disparaître pour toujours, qu'annoncer à la phalange des « vétérans réengagistes )) l'entrée en scène d'une « monarchie domestique )) avec laquelle la liberté, habile dans l'art d'accommoder les restes, fera son pot-au-feu ; à défaut de l'autre monarchie trop Tieille et trop grande dame à qui il a manqué « de l'élan, de la jeunesse, de l'intrépidité, pour tourner le dos au passé et marcher avec la France à la rencontre de l'avenir ». De Paris à Rome, on applaudit le tibicinaire virtuose. « Dans le journal que je vous envoie, écrit Joachim Pecci à son frère Titta, vous trouverez, encore qu'en résumé, la fin du bel et cloquent discours que Chateaubriand vient de prononcer devant la Chambre des Pairs'. » Et les funérailles des vieilles monarchies, ainsi ordonnancées en France, n'ont plus qu'à suivre au pas d'enterrement royal, l'une après l'autre, les grandes et les petites cours d'Europe.
Les petites, d'abord. Et c'est premièrement, sous la protection fallacieuse de Sa Majesté Cliréticnne d'Autriche et sous la garde fidèle de Metternich son grand-maître des cérémonies, la décapitation systémalique de tous les petits Etats ilaliens. Les rois eux-mêmes avaient admirablement préparé leur déchéance future et le prochain avènement des jeunes républiques, avec le traité de Vienne et son adjudant complémentaire de Paris, le 20 novembre 1815; ces deux actes de la Sainte Alliance par lesquels les monarques, alliés contre le démembrement européen de Napo- Jéon, voulurent donner un lendemain à la journée sanglante que vit l'auberge de la IJôlle-Alliance, et oîi ils signèrent à leur tour leur Waterloo. — En lliilic dune, les partageurs de l'aigle impériale avaient retenu ■pour l'Autriche voisine la Vénélie et la Lombardie, connue les deux ailes de l'oiseau adriaticpie et méditerranéen qui, ainsi lié, ne serait plus bon (pi'à vendre au ])lus offrant sur le marché des esclaves. — En frère de l'enqiereur autrichien, Ferdinand III, prendrait pour son compte la Toscane, comme le cœur de celle pauvre Italie (pii n'avnit plus (pi'à battre
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pour ses envahisseurs. — A Marie-Louise reviendrait Parme et Pliûsance^ comme un joyau de fête que ne saurait plus porter dans son veuvage celle qu'on a si justement appelée la « Niobé des nations ». — Naples et Sicile, apanage séculaire des Bourbons d'Espagne depuis que les Dourbons de France y avaient implanté le lis rouge d'Anjou et des Vêpres, pouvaientelles encore semer et récolter pour d'autre maître que Ferdinand I'% dans leur double grenier d'abondance qui ne laissait de vides que les entrailles des laboureurs? — Comme une monstrueuse prison d'Etat, au centre de cette Italie démembrée qu'il fimdrait surveiller, Modène s'élevait en forteresse farouche où l'on plaça, comme garde-chiourme, un Autrichien encore, ce félon François IV que sa mère Marie-Béatrice éleva à l'école de la déloyauté, avec les préceptes suivants, pour ligne de conduite :
— Commande à tes yeux. Place-toi au-dessus des lois, qui n'ont pas à en imposer à qui peut les faire et défaire. L'honnête, pour les princes^ est ce qui tourne à leur profit. Dans ta haine contre les esprits forts,.' sois ferme comme un pilier. Aux républicains de 1789 on ne pardonne jamais. Ne prêle pas l'oreille aux lamentations de tes sujets; tu ne saurais les contenter; plus ils seront pauvres, plus ils seront soumis. Ne te laisse circonvenir ni dominer par personne : par leur faiblesse, trop de princes ont perdu leur couronne. Plus tu seras avare de ton argent, plus tes serviteurs te seront fidèles. Va e fa dane! Va et bats monnaie!
Restait encore Gênes, qui n'a plus renoué les chaînes de son port depuis que Pise les brisa pour les emporter en ex-voto dans son Campo-Santo où elle les conserve encore, sans en tirer d'autre prodt que le baïoc dédaigneux dont le touriste en paye, chemin faisant, le spectacle : on la donna au roi de Sardaigne dont Joachim Pecci annonçait à ses frères lamort, en ces termes : « Le roi de Sardaigne a cessé de vivre, le 27 avril. Le nouveau roi, Charles-Albert, de Savoie-Carignan, en est à sa trentetroisième année et s'est fait connaître par ses idées libérales ^ » C'est de cette île, sœur jumelle de la Corse, que se lèvera à son heure l'émancipateur de l'Italie moderne, en la personne de ce même Charles-Albert dont le jeune Pecci applaudit déjà le libéralisme. C'est aussi à cette heure que Joachim Pecci, promenant sur l'Europe un œil déconcerté par tant de cliangements que l'histoire enregistre et que Dieu n'a pas ratifiés, écrit encore : « Les alï'aires du Portugal, comme celles d'Espagne, sont terminées au détriment de la légitimité.... Don Miguel, réduit aux dernières ressources, a souscrit à tous les engagements et est monté sur un vaisseau, pour être conduit où bon lui semblera. Don Carlos est aussi, dit-
1, Cf. la Jeunesse de Léon XIII, p. 542.
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ou, avec Don Miguel. Voici donc comme tout est poussé h l'cxtrcme' o. Kt, plus loin : « Les nouvelles d'Lspagne ne mancjuent pas d'intérêt. La reine Christine, à la suite d'une insurrection militaire, a accepté la (constitution qui règle la l'orme nouvelle du Gouvernement espagnol. Vous savez que cette Constitution n'est formée que déléments démocrates, et (ju'en substance le Gouvernement (Qu'elle régit est presque républicain^ ». Lt, plus loin encore : « A Rome, au palais Marescotli, nous possérions Don iMiguel de Bragance. C'est un homme fort laid de (igure. Taille courte, Iront ridé, cheveux très noirs, yeux vifs, barbe épaisse et longues moustaches; tel est ce Don Miguel^. » Et voici déjà la réponse de Dieu aux tètes couronnées de la Sainte-Alliance ([ui commencent à leur tour à choisir, pour auberge de leur Belle-Alliance et de leur ^Vaterloo, cette Iiome dont l'enseigne est bien a le Carrefour des iN'alions », comme l'appelait De Demis. N'est-ce plus là que s'acheminent, tôt ou tard, pour y mourir, ces grandeurs un lenq)s maîtresses des destinées du monde et (]ui ne le sont pas de la leur? « C'est à Rome (jue je voudrais mourir, a écrit l'une d'elles. En échange d'une petite vie, j'aurais du moins une grande séj)ulture jusqu'au jour où j irai remplir mon cénotaphe dans le sable qui m'a vu naître*. » Ainsi va de l'Europe, comme de l'Italie, à cette heure. Mais nous voudrions surtout savoir ce qu'il va advenir des Etats du Pape, pendant le règne de Grégoire XVl où nous sommes : mesquine gageure de quelques hectares de royauté factice que les monarques de la terre ont donnée au monarque du ciel, pour couvrir de son indulgence leurs méfaits ou de sa connivence leurs actes, sous la solidarité du même sceptre que rois et pape ont ainsi en commun! Pour pénétrer plus sûrement dans ce jardin des llespérides chrétiennes dont les fruits d'or seraient trop beaux, s'ils l'étaient autrement fpie d'apparence et si le redoutable gardien qui en a pris désormais la surveillance n'était le dangereux Metternicli, au lieu de l'inolTensif Grégoire XVl, il faut, avec notre jeune Decci, qui s'y présentera souvent avant l'heure de sa prochaine prélalure, que nous montions au Vatican et que nous fréquentions aussi pour notre compte VAnticamcra du Pape.
Le personnage j)rincipal autour duipu'l toute la Cour ponlilicale ri Dôme entière évoluent, comme les astres grands et petits autour du
I. Cf. la Jeunesse de Léon Mil. p. r>,IS
'•1. Ihident, |». ilC».
.". Cr. Ihident. p. iOd.
i. Mênidires d Oulre-Tonihe. 1. V, p. 'iJ'.). .
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soloil, ost, croirez-vous, (ircgoiro XVI? Non, mais son (out-puissant niaîlre de c'lianil)i'c, le vrai pape secret de la mystérieuse Antichambre oîi se lie et se délie ce que le monde catlioli(|ue possède à la fois de })lus petit et de plus grand : c'est-à-dire l'intiigue qui, d'un simple moine, fera un potentat de l'Eglise; et même, d'une Éminence redoutable hier encore, un cardinal sans influence aujourd'hui. Cet homme, autour de qui tout le Vatican évolue avec des inclinaisons pareilles à celles du système planétaire, plus ou moins profondes selon la position de ces astres de cour toujours en mouvement sur le zodiaque romain ; ce domestique du Pape, qui tient bs clefs de l'appartement de celui qui tient celles de Pierre ; ce m:iître de son maître qui, sur le seuil de l'inaccessible antichambre, traite d'égal à égal avec les plus grands de Home et de l'Étranger venus ici pour implorer les faveurs du Cameriere di Sua Santila d'abord, celles du Souverain Pontife ensuite, s'ap})elle le Chevalier Gaetano Moroni et, pour les rares familiers, tout simplement Gaetanino. N'allez pas croire que Gaetanino soit un mythe, ou que Vaiutante da caméra di Sua Santila soit un domestique comme les autres. Grand et bel homme, comme un Romain de race, le visage charmant comme celui d'un Ganymède imberbe ou rasé de frais chaque jour, l'œil bleu de mer, la bouche en cœur, l'air de visage aussi intelligent qu'aimable, le corps bien fait et portant la soutane violette du service pontifical avec l'aisance que mettrait un officier d'ordonnance dans son uniforme de camp, le cavalière Moroni, — j^our qui son maître reconnaissant semble avoir spécialement créé l'ordre de Saicjt-Grégoire, — n'a pas son pareil à recevoir le monde. D'un sour'ro toujours charmant, il accueille sur le pas de la [)remière antichambre prestolets et prélatins qui n'ont pas d'autres titres à franchir les suivantes. S'il se porte au seuil de la deuxième, c'est pour y conférer, avec un sourire plus gracieux encore, sur les titres majeurs qu'ont les visiteurs de j)lus grosso pezzo à obtenir l'audience pontificale. Et c'est enfin avec une inclination de rneizo corpo digne de l'homme de cour le mieux laconné aux usages, que notre cérémoniaire de la dernière anlicliambre va au-devant des ambassadeurs et des princes ({ui auraient pu se résoudre à quitter Home sans avoir vu le Pape, mais non sans avoir vu son camérier.
— Troppo onore, Eccellenz-a!... Servitor nto, Eminenza reverendissima ! '
Cependant, un autre inonde que celui des Excellences et des Éminentissimes obtenait les sourires de ce (ianymède en soutane : c'était le monde des érudits.Soas le violet paonazzo de sa soutane domeili((ue, le bel et séduisant Gaetanino recouvrait un lettré de primo carlello. Ses
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amis préférc's étaient les livres et leurs auteurs. Mais, le service quotidien de la chamhre du Pape ne permettant pas à Moroni d'écrire, il eut l'ambition de faire écrire. Un [)lan gigantesque d'études sur toutes les choses de l'Eglise et leur histoire encyclopédique sétait dressé dans son esprit chercheur; et, à la réalisation de ce projet, il employait tous les ouvriers de })lume et de grimoire, qu'au hasard des rencontres, au Vatican et à la Ville, il pouvait embaucher de toute part, clerc et laïque, homme d'Eglise et homme du monde, simple étudiant et clarissime professeur, petit fraie de couvent et gros fraione d'abbaye, pauvre prêtre de scagnozza et riche })rélat de corle, minulante de congrégation et eminenza de curie, l'historien et l'archéologue, le canoniste in utroque jure et le computiste (Je omni re scibili, toutes les plumes, toutes les sciences, le monde romain tout entier. Ce monument en cent volumes, l'étonnant camérier-éditeur voudrait, dans son infatigable ambition, qu'il devienne la plus belle couronne du pontificat de son maître et la plus belle tentative qu'ait pu jamais oser un domestique du pape, — pape lui-même à sa manière et Mécène indéconcerlable des Lettres de son temps. Telle fut pourtant l'œuvre de compilation gigantesque, le magazine énorme de dix-huit siècles de sciences historicoecclésiastiques, qu'à l'égal d'un Muratori chronologiste, d'un Cancellieri littéraire ou d'un Nibby archéologue, réalisa, comme il l'avait rêvé, Gaetano Moroni, barbier de profession et, par élection inespérée du moine Cappellari, aujourd'hui camérier omnipotent de Sa Sainteté Grégoire XVI.
L'étonnant Figaro romain, en effet, avant de passer premier moutardier du Pape, n'avait été rien de plus qu'un pauvre petit barbier. Né à Rome le 17 novembre 1802, — pour mourir, à Rome encore, le 5 novemvre 1885, — Gaetanino avait eu pour père un certain Rocco Moroni, dont la petite boutique de parruccliiere ouvrait rue San-Romualdo. près la place Venise. Sa mère s'appelait Catherine Bencerini. Le blaireau et les ciseaux furent ses premiers outils sur les tètes plutôt humbles qu'élevées de la clientèle paternelle, en attendant que les Frères de la Doctrine, — les îgnorantelli de Rome, — lui apprissent à se servir aussi de la plume. Ce fut un moine camaldule d'un petit couvent voisin (le la boutique, oîi le petit allait faire les barbes et les tonsures de la communauté, (jui en lit son élève dans l'art de tenir aussi les ciseaux sur les feuilles des livres, — ces autres vaines toufl'es des tètes humaines que la main d'un enfant peut suffire à abattre, en attendant la laux du temps qui tranchera du même coup le lettré et ses folliculaires, — en sorte que notre jeune artiste capillaire saurait tondre à la fois les têtes des clients et les cerveaux des penseurs. Par une coiucideiice plaisante, (|ui
Cn'"oi)-o \VF, en 1840.
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s'ujoiilail à colle dos ciseaux do notre barbier compilaleur, son client en (ai>i(jlialura s'a|)[)elait Cappcllari. Don Manro, camaldule du couvent de San-Michole de Murano, avait été élu abbi" de San-Oiorgio de Home, el sa cellule se Irouv^iit précisément voisine de la boutique des Moroni. Pour se rendre à San-Giorgio, sur le mont Cœlius, le moine passait quolidiennement devant l'humble ménage des barbiers et ne se faisait pas faute d'y entrer, pour admirer les vertus domestiques de chacun : la mère Catherine, vacpiant aux saponale du plat à barbe, dont elle préparait les mousses, sans laisser d'aller aussi écumer le pot-au-feu (ju'elle préparait pour ses hommes dans rarrière-boutitpie ; le père Uocco, aux chiacchierate du client bavard qu'il fallait bien entendre et à (|ui il fallait bien répondre, en ce métier spécial de gais parleurs ; (iaelanino enfin, au tavolino sur ses cahiers d'école, quand il n'était {)as à la tai'oletta sur les barbes et sur les cheveux des })ratiques ; le tout, dans ce simple salone, propret comme les âmes simples qui l'habitaient, égayé par quelques pots de fleurs sur les consoles, par quebjue cage d'oiseau au plein soleil. Quand Gaetanino, plus instruit aux leçons de l'abbé qui se plaisait au commerce de cette intelligence facile, fut devenu le grand beau jeune homme que l'on sait, Don Mauro Cappellari le prit pour compagnon des promenades journalières qui le conduisaient à son abbaye de San-Giorgio, non sans passer Via dei Fornari, par la pharmacie Ricci qui tenait l'angle de cette rue et du Forum Trajan. Là, se tenait bureau d'esprit, selon la coutume du temps, avec quelques abbés célèbres de l'épocjue. On entrait, la tabatière d'une main, la canne de l'autre. Pour se présenter la })rise de rapè de l'amitié, on décoifl'ait du tricorne sa belle télé à queue poudrée, selon l'usage que les purs codini conservaient de l'autre siècle. Enfin, la soutanelle à frac, librement ouverte sur le jabot de soie et le gilet à fleur qu'allait soulever la Irancho gaieté et la romaine bonhomie de ces abbés savants, chacun prenait, entre les grands pots de porcelaine pour les onguents el les grands flacons de cristal pour les sirops, les hauts fauteuils de paille où >i('geaient sans cérémonial ces curieuses compagnies de grands hommes m chanibre ou en pharmacie. Là, souvent, d'un siècle à l'autre, on se lUDMlrail celui où s'élait assis un Nibby. un Fea, un Scar[)ellini, un Mariollini, un Mi>>irini, un Cancellieri. 11 y a ([uelques années encore, dans celle même pharmacie Hicci, on voyait le fauleuil où l'abbé Mauro (lappellari riail nciiii presque (piolidiemiemenl st' reposer.
(le Cul dans (elle conq)agnie de savants aimables cpie Gaetano Moroni, acciuupaguaiil en Télémacpie allenlif son Mentor aussi hilare que sage, a|>|iril l'arl de conqjost-r des livres en nièine temps (pie de? j)erniques;
jusqu'à ce que son maître, iniprovisammcnt appelé à eclianger le f.iuteuil de paille de la pharmacie Ricci contre le siège de pierre de l'Eglise romaine, voulut que son Gaetanino l'accompagnât aussi au Vatican.
Cet événement double delà vie d'un moine et de celle d'un perruquier arriva le 2 février 1851, après 50 jours de conclave. Après 20 mois d'un règne sans effort, Pie VIll s'était éteint sans bruit. Les pas(|uinades qui avaient accueilli la mort du pape Castiglioni, conmie elles l'avaient fait de ses prédécesseurs par ce besoin inné qu'éprouve le Romain des Papes pour la pagnotta et le scherzo et qui rappelle celui du Romain des Césars pour pain et le cirque, se résumèrent en celle-ci :
Giimlo Pio innanzi à Dio
Fn richiesto : — « Cosa hai fiitto! »
Gli rispose : — (( Niente aiïallo. »
Commencées le 50 novembre, les funérailles durèrent jusqu'au 14 du mois suivant. Alors, le Conclave vit revenir au Quirinal à peu près les mêmes cardinaux qui avaient fiiit, vingt mois avant, l'élection précédente. Les mêmes candidats papables y furent aussi présentés par les groupes des papeggiants; mais le camaldule blanc, aux mœurs si douces, y semblait Tecueillir encore plus défaveurs. Si seulement ce Mauro Cappellari, originaire de Belluno, voulait pactiser avec TAutriche dont le redoutable cardinal Albani continuait cà être le grand électeur. Mais n'était-ce pas ce même moine Cappellari qui dirait, plus tard, à son compatriole Cesare Cantu : — « Comme citoyen, je suis le sujet de la sérénissime Venise; mais, comme pape, je ne suis le sujet de personne )). Dans cette incertitude du maître, autrichien ou non, en laquelle les cardinaux s'attardaient « Rome et le Conclave, comme l'écrit encore Joacbim Pecci. n'offrent que peu d'intérêt et même pas du tout. Les bruits qui courent en ville sont, pour la plupart, faux et ne présentent pas les choses sous leur aspect véritable. Nombreuses sont les satires, qui courent de main en main ; mais je n'en possède aucune, et je n'ai pris aucun soin d'en avoir ^ )). Si le champ de Tinformation est moins couru, cette fois, par Joacbim Pecci que ne relance plus Chateaubriand exilé de Paris et de Rome avec ses rois légitimes, du moins Mgr Dardano, conclaviste du cardinal Morozzo, nous reste pour nous ap])rendre que ce Conclave, présidé par le capucin Micara, ressemble à un couvent. Pourra-t-on se résoudre à n'y point rire du tout? La monotonie des séances interminables, qui ne concluent encore à rien, est bientôt rompue parla supplif[ue des facchini
Cf. la Jeunesse de Léon XII f, p. 2P
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de Uonie « qui demandent au Sacré-Collège une élection prompte du pape pour faire revenir les alTaires, ou qui menacent de proclamer la l»(îpubli((ue ». 11 y a aussi le docteur lîomba, médecin du Conclave, qui y meurt d'ennui et qui, à force d'inslanccs, « obtient la permission de revenir cohabiler avec sa Dulcinée : « Hiavicinarla », écrit le conclavisle italien pour défier toute traduction possible de son annotation aussi canonicpie qu'égrillarde. D'ailleurs, au plaisant s'ajoutant le sévère, ce Conclave, ennuyeux comme la pluie cpii ne finissait pas de tomber, n'avait-il pas menacé de devenir un drame complet, avec conspiration des poudres dans les sous-sols du palais, apparition des fantômes le long des murs, et le reste? (( Un de ces soirs, on a vu, sous les vieilles tapisseries d'Arras qui recouvrent les murs de certaines salles du Quirinal, un homme en bras de chemise se cacher. On crut d'abord qu'un étranger venait de s'introduire au Conclave, et certes il était à plaindre si son intention eût élé de voler; car ici nous sommes tous capucins. Et puis, cliaipie porte de cellule a trois ou quatre i)ersonnes, pour la défendre. Un lui supposait donc un autre projet, comme celui d'îiller mettre le feu à la bùcherie et de presser ainsi les cardinaux embourbés dans leurs résolutions. Les plus avisés, en constatant le bris des roues à l'entrée du Conclave, supposèrent quel(|ue intrigue de femme, un mari soupçonneux qui serait alh' placer les cornes sur sa porte pour conjurer la je//a///?'rz, ou un jeune marié qui, grâce à sa femme, eût voulu s'inscrire au droit de citoyen de Corneto sans en avoir, au préalable, formulé la demande. Cette dernière supposition paraissait la i)lus vraisemblable' ». Quelques jours avant qu'on eût constalé le bris de clôture au Conclave, un malin ne s'était-il pas avisé de faire jouer des engins explosibles sous les murs du Quirinal ? « Oh ! dit Joachim Pecci qui raconte plaisamment l'aventure à ses frères, quatre ou cinq kilos de poudre, une simple petite châtaigne. Celle-ci avait été fortement empacjuetée dans une double enveloppe, bien ficelée, liée, serrée. Le plaisant vint donc 5 Montecavallo avec son bibelot et le déposa contre une colonne du portail principal, en ayant soin de bien allumer la moche. Vuh, prudemment, sans être vu. il s'écarta tandis que le feu gagnait l'intérieur de la boite et occasionnait cette explosion à tout jamais mémorable*. » De son côté, c'est-à-dire de l'intérieur du Conclave ahuri par un semblable vacarme, Mgr Dardano donne ainsi l'impression des cardinaux épouvantés : « Vers neuf heures et demie du soir, écril-il, un gros botm de poudre éclata si l'ort sous le portail de Montecavallo, cpu^ les uns crurent à un coup
1. Cf. If Diario tic Mf,M' l)aril;nio |)»nir le Contlavc de (iivpoiri' \VI, inaïuiso. oit. '2. CI". I.'i Jeunesse dr lyoïi Mil. p. ."Oi.
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de canon, les autres à Texplosion d'une mine. L'appréhension fui presque générale ; et plusieurs cardinaux payèrent à la pancia le tribut de leur frayeur : les uns, comme l'éminentissime Dandini, en n'osant plus aller se conclier; les autres, comme le duc de Rohan, en se sentant pris d'un accès de fièvre. » Enfin l'élection avait eu lieu, au bénéfice du cardinal Cappellari qui avait fini par recueillir 52 voix, contre 7 données à Pacca, 5 à De Gregorioet 2 à Galcffi. Et c'était le vaincu de la journée, le cardinal Albani qui, (( un peu nerveux, écrit Joachim Pecci, et affectant tant bien que mal l'indifférence * )), avait proclamé, du haut de la loggia du Quirinal, le nom du nouveau pape. Il désirait s'appeler Grégoire XVI. Il désirait aussi changer de Secrétaire d'Etat, et le choix fut significatif en la personne du cardinal Bernetti qui, supplanté dans cette charge par Albani sous le pontificat précédent, supplanta à son tour son rival, prince et cardinal, sous le règne suivant où un pauvre moine et son humble barbier allaient mener ensemble les affaires dans les États du Pape fort endommagés, à cette heure.
Thomas Bernetti sortait de la bonne école du cardinal Consalvi. Libéral avec les intransigeants de l'absolutisme que Metternich conduisait à l'assaut des réj»ubhques naissantes, il pouvait aussi aisément passer pour réactionnaire aux yeux des républicains que Chateaubriand avait voulu gagner à la cause de la monarchie. Et précisément, entre l'absolutisme de Charles X et le constitutionalisme de Louis-Philippe, il y avait peut-être place pour un gouvernement de sages alliances avec les libertés modernes auxquelles celui de l'Eglise se familiariserait peut-être, sous la direction prudente du nouveau et habile Secrétaire que Grégoire X\ I donnait à ses Élats. Né à Fermo en 1779, par sa famille de bonne noblesse et par son oncle, le cardinal Brancadoro aussi riche d'écus que de nom et que de sympathique renommée, ce beau Bomain des Marches d'Ancone n'était à peine entré dans les ordres que pour s'immiscer tout à fait dans les affaires. Sous-diacre à brevet, — ce qui lui eiit permis, du jour au lendemain, de prendre moglie en rendant les fiocchi, âgé de 50 ans au plus, il arrivait pour la deuxième fois à la Secrétairerie de l'État. En le créant cardinal, Léon Xll l'avait fait succéder au vieux Délia Somaglia, non seulement pour la charge ecclésiastique que cette octogénaire Éminence lui abandonnait sans regret, mais aussi pour les relations mondaines que le galant ex-secrétaire avait liées avec M'"'^ de Staël, M'"*^ de Krudner, M"*^ de Tholosan, et que le nouveau promu saurait continuer avec la princesse Doria et les dames les plus élégantes
f. la Jeunesse de Léon XllI, p. ôl'.K
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(le Uome. N'était-ce pas dans les salons et })ar les femmes, que les plus fortes parties se jouaient sur l'échiquier européen, et les baleines transparentes (l'un éventail ne valaient-elles pas les grilles ajourées d'un confessionnal pour pénétrer avec sou[)lesse tels secrets nécessaires à la sûreté des l^iats? Sans doute, à ce flirt dangereux d'un cardinal politique, s'entouiant à plaisir d'un cercle d'éventails plus diplomatiques que galants, quelques plumes risqueraient à tomber. Mais autant en emporterait le vent, et la réj)utalion du cardinal Hcrnetti resterait intacte, même après l'inconsciente é(juipée de la Doria, lui demandant le déplacement innnédiat d'un simple compuliala camerale, — grattepapier des bureaux apostoliques, — pour l'insolente fortune de ce riccone (jui pouvait j)ayer à sa femme, sur le revenu de sa charge, un drap (juadruple de cachemire que la princesse avait marchjmdé, quinze jours durant, et s'était laissé lijialement enlever par certaine Gigia henucci.
— Et c'est la place du sieur Benucci que je viens demander à Votre Kminence, pour le prince Doria, mon mari, qui pourra ainsi me payer (les cachemires, à mille écus la pièce!
l.e cardinal Bcrnelti revenait donc aux affaires, quand les Homagnes se soulevant allaient multiplier les difficultés du Gouvernement pontifical. Sous le règne d'un pape vénitien et anti-autrichien de naissance, lui, son secrétaire, originaire des Marches libérales, comment se résoudrait-il à entrer en compromission avec Metternicb dont le concours gratuit s'imposait presque à un État sans armes et à un Pontife sans argent'? (( On ne sait pas exactement à quelles conditions l'Empereur d'Autriche a daigné envoyer ses troupes dans l'Etat pontifical ' », écrit Joachim Pecci, en constatant, dès les premiers jours du pontificat de Grégoire XVI, l'acceptation forcée de l'intervention tudesque pour ramener l'ordre dans les l\omagnes soulevées. Mais à quoi serviront, sur un volcan si prompt à [)orter l'incendie dans les provinces italiennes toutes préparées aux flammes révolulionnaires, à quoi serviront ces Tudesques qui ont, (( quand ils marchent, comme on dit, des... pieds de j)loinb'? » En présence de deux dangers, Bernetti acceptera le moindre. Ainsi, en dépit du j>rincipe de « non-intervention » adnns par les Etats de l'Europe à l'égard des Étals du Pape, il admet les secours de l'Autriche, (Mpiipe une milice de Sanfedistes av(>c ses dernières ressources, provoipu^ la capiiulalion d'Anc(Mie pour la violer sitcjl après et finit par metire les
I. i'A. I;i Jrii/ir'<'<r «le Lc'on XI II. p. 7>'l't. '1. lliiticm. |i. T),"!!.
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Français, qui avancent, en face des Autricliicns qui reculent : « Un dit, poursuit Joachini Pecci, (|uc les troupes autrichiennes s'apprêtent à évacuer imnie'diatement tous les points occupés par elles sur le territoire des Etats pontificaux. Cette nouvelle, comme vous le voyez, encore que déjà prévue, est en elle-même assez déplorable ; car, abandonnés par les forces tudesques, nous sommes exposés à redevenir victimes de quelque nouveau coup de main des rebelles. Le Pape n'a pas d'armée, et les ressources lui man(iuent pour en improviser une. De plus, les provinces, encore qu'apparemment tranquilles, couvent un feu qui pourrait bien éclater à la dernière heure. Vous voyez bien que j'avais raison, quand Je vous disais précédemment que non seulement le ciel de l'Europe, mais encore celui de l'Italie allait s'obscurcir, et quand je présageais pour nous un avenir fort triste et plein d'angoisses ^ «L'échec autrichien que Joachim Pecci déplore ne servira-t-il pas à l'avantage français dont, en sous-main peut-être, Bernelti s'applaudit? A moins que, par une politique assez romaine que le cardinal-secrétaire ne renie pas. Français et Autrichiens ne doivent servir, chez le Pape, qu'à se chasser les uns les autres et à laisser enfm libres les Etats pontificaux qui les ont supportés trop longtemps. En attendant, voici Ancône qui se rend aux soldats du général Cubières, malgré les protestations des Sanfédistes que leur timide commandant Ruspoli invite à aller déposer sagement leurs armes, en compagnie des républicains libres du joug autrichien, entre les mains du libéral évêque de Spolète dont la première bénédiction sera, — quand le cardinal Mastai sera pape, — pour les libéraux de bonne volonté et d'intentions encore meilleures. En politique, quel progrès peut-on faire, sans réciproques concessions? Ce n'est pourtant pas encore le sentiment de Joachim Pecci qui ne veut pas copier le texte de la capitulation d'Ancône pour ses frères de Carpineto : « Si je la copiais sur cette lettre, je m'exposerais au danger de la faire lire par d'autres que par vous.... Cette capitulation, on la dit une indignité. On assure que son fameux commandant, le chevalier Ruspoli, aurait été destitué après ce beau fait d'armes^ ». Il ne peut se faire au spectacle d'un Sercognani, « cet enragé, l'un des rares exempts de l'amnistie accordée par le pape^ », au bras du général Cubières. Et que sont venus faire ces Français, en Italie? « Le fait est que, par leurs actes, les Franç'ais sont en opposition avec eux-mêmes, quand ils disent qu'ils ont été envoyés iri pour protéger le Pape. S'ils étaient venus pour fomenter une révolte, s'y
1. Cf. la Jeunesse de Léon XIII, p. .lU. '2. Cf. ihi.lem, p. 7)h2. .". Ibiilcm, p. 502.
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seraient-ils pris autrement ' ? » Après tout, notre chaleureux correspondant n'entend peut-être pas encore les choses politiques cononie il faudrait. Aussi bien, « les cours reprendront, jeudi, au Collège Romain, et j'aurai en mains un travail qui, sans m'accorder de Irêve, m'obligera à beaucoup de fatigue )). A Bernetti, de gouverner l'Etat à sa guise. Plus guère longtemps, lui non plus. Car, ami secret de la France, Bernetti peut-il en être manifestement absous par l'Autriche qui demande et finira par obtenir du Pape le rappel de son ministre? Un jour de l'année 1856, Grégoire XVI a commandé qu'on attelle son carrosse et ordonné qu'on le conduise chez Bernetti malade, contrairement à l'usage du Pape qui ne faisait de visites qu'm extremis à ses cardinaux mourants. 11 s'agissait aussi d'enterrer, avant l'heure peut-être, le cardinal secrétaire. Bernetti, trop intelligent, ne voulut pas comprendre son souverain visiteur ([ui, lui parlant de démission, n'en obtint que des remercîments sur une santé à peine touchée par une atta(|uc de goutte. Il fallut que, le lendemain, Grégoire XVI libellât en forme la démission de Bernetti qui, la recevant en même temps qu'une corne de rhinocéros, — don de la République de l'Equateur, avec laquelle il venait de signer un concordat, — se contenta de répondre :
(( La Secrétairerie d'Etat m'aura du moins rapporté quelque chose, jjuisque j'en sors avec un corno ! w
Si la France et l'Autriche, inversement conjurées, enlèvent au pauvre pape ses Légations et ses légats en la personne du cardinal Benvenuti escamoté par la Révolution, comme une muscade par Cagliostro, ses Etats et ses secrétaires en la personne de Bernetti que le prince de Metternich, autre Cagliostro, lui subtilise ; du moins le lidèle Gaetanino reste au malheureux Grégoire XVI. Le souverain et son confident sont même i)lus inséparables que jamais. Quand le désespéré vieillard n'a qu'un reste de sa bonne humeur naturelle, pour se consoler des déboires que le gouvernement impossible de ses Etats lui cause, c'est ce dernier trésor dont le doux maître, — appelé à tort le Gregoraccio, — veut confier la garde à un seul homme de confiance absolue et éprouvée. El c'est encore et toujours son cameriere Moroni, (|ui ferme sa porte au monde qui va da se, dit-il, et qui n'a pas besoin de tant de réformes. N'a-t-il ])as déjà fait fermer sa fenêtre d'où, à Civila-Castellana, par exemple, il eût pu lire sur un trans])arent les vœux des prisonniers, voisins de févèché, (pii demandaient pardon au Pape'' Chiudetc questra finestra! se contenta-l-il de répondre, en recommandant toutefois qu'on
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traitîU bien les détenus. Désormais, sans camérier Moroni, plus de pape (]régoirc. Le domestique est devenu pour son maître toute la vie du déiaillant vieillard, il lui est tout Home qui n'a [)lus dautres histoires que celles qu'il lui conte; tout le Consistoire, qui n'a pas d'autres créatures que celles qu'il lui présente. C'est l'État et l'Église même que Moroni gouverne, de la chambre i)apale. Et qu'il ne s'avise pas, par maladie, d'y faire un jour défaut; car alors, ce serait Grégoire XVI qui irait faire sa chambre de celle de son serviteur, (irégoire XVI passa, dit-on, chez Moroni les heures les plus intimes de son pontificat, en compagnie du petit (iregorio qu'il aimait faire jouer sur ses genoux. C'était l'unique enfant de Gaetano. Quand la mort l'enleva prématurément à son père, elle fit couler sur le petit cercueil plus d'encre même que de larmes. De l'ensemble des éloges })Osthumes ([ue les adulateurs adressèrent au père, en mémoire de l'enfant, on conq)osa un volume in-folio, (Rome, typographie Salviucci, 1845), où les plumes les plus célèbres du temjjs n'hésitèrent pas à mesurer sur le mètre de Virgile la grandeur du nouveau fils d'Octavie que le ciel venait de ravir à la terre :
ïii Marcellus cris!
Dans l'intimité impénétrable de ces chambres closes, le pape Grégoire ne reçoit donc que du camérier Moroni les impressions du dehors. Que font ses cardinaux de curie ? — Le brillant Gamberini continuait à mener le sous-secrétariat d'Etat, comme une cause au barreau de Milan où le redoutable ex-bàtonnier avait laissé une réputation de matamore avant que, sur le lard, du coup, le diable se fît ermite et cardinal. — Depuis qu'il avait trouvé son pâle successeur à la Secrétairie d'État, en la personne inofîensive du barnabite serre-frein Lambruschini, le fulgurant sigisbée Bernetti se plaisait à servir de lustre au salon de la princesse Doria. — Le beau Guerrieri, justifiant en tout bien tout honneur son nom et sa descendance des Gonzague, chassait a courre en attendant de chasser à conclave. — Benvenuli et Oppizzoni, de retour des Légations dans le landau fameux d'où la Révolution les avait renvoyés les yeux bandés à la papauté qui utiliserait mieux leurs services, se consolaient réciproquement de l'odjssée d'Ancône dans la banpie de Pierre, vaisseau d'Ulysse jiour leurs grandeurs battues |)ar la folle tempête. — Ne pouvant plus faire de la polit ifpie pour le compte de la France, sa passion, et de (Jiateaubriand, son idole. Ziirla composait un Traité de CiCOij}aphie oîi il trouvait encore à célébrer ses divinités malheureuses. — Hivarola continuait à mettre son talent dans ses relations et préparait, dans le silence de son Xazarelh romain, le proch.iin |t;t|>e i|ui ne sovmI autre
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pcut-èlre que lui-mènic. — De Gregorio, ce Tantale de la tiare qui avait bu de si })rcs au lac fameux, n'attendait pas d'être proposé à un nouveau Conclave pour se faire, en grandissime seigneur, sa propre cour en compagnie des plus opulents cardinaux dont le palais rigide du (jregoraccio n'utilisait pas les pourpres mirobolantes : l'ancien beau majordome Frosini, qui parlait toutes les langues, et son rival bien nommé Nasali qui ne parlait que celle de son nez. — Un autre majordome, en retraite forcée, était ce vieux Naro qui ne pouvait pardonner à Pie VII d'avoir rapporté l'ordre, donné par lui, de détruire les embellissements que Napoléon avait faits au palais des papes; et, depuis 1814, ce cardinal antibonapartiste en reparlait cbaque jour. — Heureusement, pour les aigles de l'Empire, le plébéien Micara survivait, et sa réputation d'orateur pouvait permettre à sa pourpre de prince d'entrer sans honte dans la loge de la villa Ruffaneili dont son pauvre frère tenait les clefs, pour faire visiter au touriste les anciens appartements de Lucien Bonaparte, lui, son concierge resté fidèle. Un charretier n'avait il pas été le père du cardinal Paperano, et y avait-il déshonneur pour le frère du cardinal Micara, à recevoir du touriste quelques baïocs en pourboire, dans la villa d'un Bonaparte? — Baïocs ou paoli, quattrini papalins ou sous français, plus ignorant qu'un concierge sur la valeur des monnaies, c'était ce doux, ce juste, ce bienfaisant Pacca que les conclaves précédents auraient déjà porté sur le siège de Pierre, si ce Sisyphe infatigable de la papauté en exil, après avoir roulé de Borne à Paris et de Paris à Rome ie roc inamoindri où s'était assis Pie VU, n'avait pas été roulé à son tour par un neveu incorrigible, ce trop fameux Tibère Pacca dont les folies féminines et financières faisaient partager au plus infortuné des oncles une réputation qu'il ne méritait pas. — Mais la chronique scandaleuse s'arrêtait au seuil d'autres plus humbles cardinaux, pour n'y laisser passer que le bon renom de science et de piété d'un Galletti, d'un Pallotta, d'un Dandini, d'un Sala, d'un Polidori; ces vrais amis du studieux ancien moine Cappellari, dont le pape Grégoire demandait le plus sympatliiquement des nouvelles.
Grégoire XYI laissait bien volontiers les cardinaux, princes de Rome, à l'insignifiance de leurs milieux retardataires où la dernière noblesse d'ancien temps jouait sa dernière partie de wisth ou de tarot en compagnie des nobles dames, leurs tantes, leurs nièces ou leurs sœurs, sous l'œil observateur de quelque peintre qui, la palette à la main, en tirait tout au plus quelque amusant tableau. — C'était le cardinal Doria, dont la taille d'enfant et la voix féminine représentaient bien cette caste romaine à qui la grandeur du passé suffisait et qui,
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pour un ciïort personnel qu'elle lui eut coûte, n'eût njouté à i\mun prix une coudée à la taille ainsi rapctissëe des aïeux, auprès descpiels les petits-fils n'apparaissaient plus que des nains. — C'était Macchi, économisant les basques de ses minables larbins en frac, pour ajouter quelques paniers de plus aux robes lamentables de ses nièces ruinées. — C était Odescalchi, simple et doux comme le permettaient ses dernières ressources, et n'ayant plus pour toute fortune que le bon mot qu'avait prononcé son commensal de la veille et que rKminence en déficit servirait à son bote du lendemain. — C'était encore ce jeune et sémillant grand de Na[)les, Riario Sforza, en qui la dernière noblesse s'attardait de briller comme les lustres d'un salon sur des ruisseaux de diamants qui vont rouler dans d'autres lits, après les dernières mesures du bal fini. — Mais, c'était surtout cet octogénaire et toujours invincible cardinal Albani, représentant irréductible d'une aristocratie d'ancien régime, qui n'avait pas capitulé à Ancône, celle-là; celte Kminence des ci-devant en i'rac de soie, en culottes à boucles et en jabot plissé, qui, cbacpie soir, dans les salons oîi les derniers cbevaliers de l'écbiquier et du pbaraon faisaient la partie et tenaient la banque, ne détournait pas même la tète vers le cartel doré sonnant significativement minuit. Albani interrompait tout au plus son jeu pour écouter un morceau de barpe et dire à la lîellucia Palombi, qui avait fini son menuet de Mercadante ou sa sonate de Paccini.
— Per DiOy quanlo sei bella !
Sans sortir de son cabinet où il se plaisait à suivre ses anciennes babitudes de moine au couvent de Saint-Romuald, Grégoire XVI connaissait, par les rapports de son fidèle messager, la vie de la noblesse romaine, grande et petite. Et plutôt la petite qui faisait d'assez bonnes affaires avec les adjudications de l'Etat, pour se payer des musiciens et des sorbets en des soirées mirobolantes, d'où la grande, à tout jamais ruinée et incapable de négocier rien plus que ses billets d'eiuprunf. s'était exclue en fermant ses salons et en s'exilant même de llonie. La roue de la fortune avait tourné, et c'était une sim[)le femme de compuiste qui se payait des cacbemires quadruples (pie ne jmuvaient plu? s'acheter les princesses romaines, cl (pii recevait en soirées dansantes et chantantes les derniers nobles de la ville, prêts à redorer leur blason en combinant dans ces ménjes soirées (pichjnes riches mariages bourgeois. — On trouvait, |)ar exemple, au palais de Vahlambrini, à IWpetta, certaine Uomagnoli cpiavait épousée le manpiis Sacrali. et pour l'amour de qui s'étail ruiné (inudi, le Irésorier des Romagnes. A ses soirées, frécpienlaicnf lilh-ralcur- o\ poliliiims mêlés, (iiordoni
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■et Maiiiiani, De Romanis et (jian Gherardo de Rossi, Hioiidi el Perlicari, Je chevalier Palombi, qui se vantait d'avoir engagé la partie avec quatre Souverains à la l'ois, et la lemnie Belluccia Moroni, que le cardinal Albani se plaisait à complimenter sur sa beauté, chez les autres comme chez elle, avec la même désinvolture qu'il mettait à provoquer et à battre, à la table de jeu, ses partenaires habituels Sauli et Zauli, le €omte Alborghetli et le marquis Lepri. — Chez la belle Corneglia Martinelli, où l'on avait vu Canova et Stendhal, on rencontrait Odoardo
Maison à louer. (D'après CosLroii.)
Fabri, qui fut plus tard ministre de police de Pie IX et beau-frère d'Altemps, et le commandant de gendarmerie Cecilia qui faillit arrêter, on 1850, ce même comte Fabri, dans la maison même des Martinelli et préféra le laisser s'échapper jusqu'à Imola, où l'avéré carbonaro se fit prendre. Des abbés de ruelle et d'académie, dits codini, Coppi, Palma, Marcello, Galandrelli, Grazioli, qui ne dépasssèrent pas les honneurs de la Nicchia et de VAlmanach des Muses, v rencontraient des prélats di fiocclii, devenus depuis les cardinaux Barili, Fornari, Mori- <hini, Viale, Brunelli, les avocats Tarenghi et Semprebene, le mathématicien Tisi, le préfet des études Mgr Testa et une envolée de belles que la renommée des grandes soirées chantantes appelait la Sorlofra, la Viale, l'Altemps, la Lampugnani. — Chez les Vera, où une ancienne
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actrice, Carlolla Iliicscr, faisait les honneurs de sa «iorge célèbre, so coudoyaient, i)our entendre chanter, les princes de Pionil)ino, Odescalchi et de Yiano, les marquis (lapranica et Antici, et les di[)loniales Bunsen de Prusse et Gagarin de Russie qui succéda à cet octogénaire Souvarow- Italinsky dont la galanterie sans vacances faisait, encore à 80 ans, rébahissement des danfies. Il ne fut vaincu en cet art que par son rival octogénaire Iloeflin, se |)àmant devant la Boccabadati et la Tannburini quand elles interprétaient en duos, avec leurs maris respectifs et rassurés, les pages les })lus enflammées de Cimarosa et de Mercadante.
Chez le satiriste Giovanni Giraud, au palais Ruspoli, on allait voir jouer la comédie. Inspecteur des théâtres de l'État pontifical, le maître de céans avait écrit pour son compte seize volumes de saynettes, dont les plus applaudies n'étaient pas les moins mordantes. Là, se donnaient rendez-vous, comme étalons en foire, les plus beaux restes de la vieille noblesse à laquelle il fallait un sang nouveau et des écus plus neufs : la duchesse Lante et ses trois filles qui s'y trouvèrent trois comtes pour maris ; la belle Morici et sa sœur plus belle encore, Gigia Bavaglini, qu'on appelait couramment Y Antichambre du Paradis et pour laquelle le prince Louis Bonaparte, — plus tard Napoléon III, — s'habilla en femme, seul stratagème qui j)ermU au futur Empereur des Français d'admirer de plus près cette beauté qu'il venait contem})ler de si loin. — On faisait de la musique au palais Colonna qu'occupait un vigneron de Genazzano, le riche Vannutelli, pour y faire entendre à 1;> harpe sa femme Girometti, qu'Andréa Corsini venait écouter. Chez les Carnevali, on conversait avec Massimo d'Azzelio ; et chez les Lozzano, alliés aux Carpegna et aux Falconieri, on retrouvait les Vera et les Vannutelli. Le romagnol Marconi, enrichi aux adjudications de l'Etat Pontifical sous Pie YIl, s'était payé, déjà vieux, son mariage avec une Giustiniani et son salon de réception avec toute une vraie bancpiise de corail, devant laquelle venaient parader les pauvres naufragés de cette dernière noblesse. C'était la princesse (!lhigi, qui devait 24000 écus à son voisin Bersani. le charcutier de la rue Cacciahove, et (jui finit par le payer en lui cédant sa terre de Casaletto, hors la })orte San-Pancrazio. Celait don Eranc(^sco Chigi, (|ui s'était marié par caprice avec une jiaysanne de Frascati, appelée parle peuple la Duchessaccia, alliance (pii faisait tant rougir un des gendres du duc, le prince de Teano don Philippe Gaetani. ({ue celui-ci n'osa plus revenir à Rome et vécut, jusqu'à sa mort, à Florence. C'était le duc Caflarelli, mari en secondes noces de la femnu^ d'un boucher, certaine Pozzonelli. C'était le duc Boimelli (jui. pour sa pari, avait pris une revendeuse de légiimes. La vieille robe de l'arclii-
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séculaire noblesse romaine ne pendait plus qu'en loques, à la défroque de ses palais abandonnés où la nouvelle noblesse des affaires allait remplacer l'écu des chevaliers par les écus des marchands et maquignonner en mariages inlerlo])es, comme en libres haras, un troc éhonté de purs sangs. Le plus fameux maquignon de cette espèce avait été le brasseur d'affaires Jean Torlogne, Ycnu d'Auvergne à Rome sous Pie YII pour bazarder l'Etat pontifical presque entier à son seul et inavouable profit. Les Borghèse, les Pvuspoli, les Colonna et jusqu'aux Sforza- Cesarini, — dont un procès scandaleux, auquel nous pouvons seulement faire ici allusion, a rendu le nom célèbre dans les annales de la scatologie, — furent d'abord les commensaux et puis les alliés de ces Torlonia sans rivaux pour les bals qu'ils donnaient à leur monde et à l'autre*. A un de ces bals, entre autres, un soir, une belle comtesse entra comme chez elle. Et, en vérité, elle ne pouvait y entrer autrement; celte belle comtesse de la ville de Pérouse n'étant autre que la Piazza, au sujet de qui le duc Torlonia avait répondu à quelqu'un lui demandant quelle place (en italien piazza), il préférait, de toutes les cités de l'Italie :
— La Piazza di Perugia !
Cette même Piazza avait introduit avec elle, à ce bal, sans autre présentation, une jeune marquise répondant au nom encore inconnu de Florenzi et dont la beauté, aussi effrontée qu'idéale, allait faire courber sous elle le front d'un roi. L'avis de la duchesse Torlonia, qui ne se fit pas défaut de le dire hautement, était que ces manières de s'introduire dans
1. M. Torlonia annonce une anec;lote. On fait cercle autour de lui, et il entre dans tous les détails d'une ruse adroite, au moyen de laquelle il obtint des marchands de glaces de Paris (pour les glaces de ses salons de I\ome), un rabais de 5 0/0. Il se vêtit encore plus mal qu'à l'ordinaire, sa physionomie prit une teinte encore plus misérable et plus juive. Ainsi grimé, il se présenta aux marchands de Paris, auxquels il dit que ce banquier italien si avare, le fameux Torloni;i, l'avait chargé lui, pauvre miroitier de Home, d'acheter des glaces à Londres ou à Paris. Iloifraitde payer comptant : (( C'est ainsi, poursuit le millionnaire triomphant, que j'ai arraché un rabais de 5 0/0 sur le prix le plus restreint que j'aurais pu obtenir en me présentant sous mon nom. Ce rabais de 5 0/0 fit une somme assez ronde. » Et les petits yeux du banquier brillent de joie et perdent, pour un moment, leur air inquiet.
Plus tard, vers les une heure, M. Torlonia parlait de ses fds au groupe où était la pauvre miss Balhurst. Un tel, disait-il en montrant l'aîné, je crois, est un nigaud ; il aime les tableaux, les arts, les statues ; je lui laisserai (rois millions et deux duchés. Mais l'autre, c'est bien différent : celui-là est un homme, il connaît le prix de l'argent. Aussi lui laisserai-je ma maison de banque ; il l'augmentera, l'étendra et, un jour, vous le verrez non pas plus riche que tel ou tel prince, mais que tous les princes romains pris ensemble ; et s'il arrive à la moitié de la prudence de son père, il fera son fils pape.
A deux pas du duc, la célèbre lady N... était attristée de voir celte figure à argent. « Torlonia, disait-elle, ne devrait pas se trouver aux bals qu'il donne. Les princesses, ses filles, en feraient mieux les honneurs. » — Stendhal, Promenades dans liomc.
le monde pouvaient passer à Pérouse, mais non à l»ome. Les deux étrangères, ainsi toisées par leur iiôtesse, ne perdirent rien de leur taille 6\6gante et attendirent, pour se venger à leur manière aussi, l'ouverture du bal. Les musiciens étaient au pa!ço et tout le monde allait danser quand don Marino Torlonia, l'aîné des fils du duc, se présenta devant le roi de Bavière et l'invita, à litre de premier invité, à choisir pour le vallzer^n^ dame. Ce moderniste Louis I"^"", cpii portait le frac noir comme à la soirée (jue lui donna Chateaubri;md quand celui-ci en écrivait : a Ce souverain (jrec, en portant une couronne, semble savoir ce qu'il a sur la tôle et comprendre qu'on ne cloue pas le temps au passé », acce})la sur-lechamp l'invitation du jeune duc. Passant devant la Borghcse, la Piomhino, la Orazioli et la Torlonia, (|ui brillaient comme des lanq)adaires <lans leurs corsages de diamants, il alla droit à l'inconnue petite marquise (jui portait pour toute parure une fleur blanche dans ses cheveux noirs, et lui oiïrit, au scandale de l'assistance, son bras royal d'où la trop célèbre Florenzi ne s'est plus, depuis, détachée. Peut-être, à ces bals, <'taitaussi invité le prince Poniatowski, acoquiné à une fille des rues que la police avait traquée, de nuit, jus(ju'au palais où elle se réfugia pour en devenir la; maîlresse. Et peut-être aussi y voyait-on ce don Miguel de Portugal qui dépensait en folles noces, dignes de figurer dans les Notti Ilomane àc Verri, le prix d'un trône joyeusement dépensé dans l'exil, au pays de Priape et de Racchus ; ce même roi des festins libres qu'un [)auvre savant de Rome, le bon codino Rartolucci, apostroj)hait, coude à <oude, en plein Corso, avec l'épilhète suivante :
— Cosa voleté voi, sor re dl coppe?
D'autant plus clos dans son Quirinal ou dans son Vatican, que se répandait davantage au dehors cette noblesse décadente dont il ne pouvait plus arrêter la chute prochaine et dont il n'était encore le Souverain que de nom, le vieux Grégoire XM ne demandait même i)lus à son informateur intime Gaetanino des nouvelles d'un monde qui trouverait, •sans doute, d'autres réformateurs que lui. « // mondo va da se! Je suis Irop vieux pour le refaire ! » répétait-il en se promenant, d'un fiiuteuil 41 un autre, dans ces appartements pontificaux où Moroni n'avait le droit <l'introduire personne, mais où il se chargeait de faire passer qui il voulait des invités de son maître. Un cardinal ou un ambassadeur se présentait-il à l'audience, c'était Moroni qui l'abordait le premier et s'informait, entre les compliments obséquieux, de l'alTaire que l'intioduit venait exposer au pape. Et cet ambassadeur ou ce cardinal n'avaient pas dépassé les premières salles pour arriver jusqu'au cabinet du ponlife, (|ue l'avisé domesticjue avait déjà envoyé à Grégoire \\l. entre deux
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feuillets d'un livre (|iielcoin|!ie, une note détaillant par le menu les secrets que le visiteur apportait à l'audience pontificale et que le maître avait le temps de connaître avant de recevoir son visiteur. De la sorte, personne ne parvenait jamais à le surprendre. Un jour, entre autres, ^ Pellegrino Hossi se présenta à l'antichambre, charge par Louis-Philippe de venir intercéder auprès de Grégoire XYI pour que le décret de l'Index, qui censurait le Manuel de Droit Ecclésiastique Françai^idc M. Dupin,
f^cs deux; noblesses. (D aprùs Escoura.]
ne fût pas publié. L'envoyé du roi, qui n'eût pas confié son secret à son ombre, ne put le dissimuler à Moroni; et sa surprise ne fut pas ordinaire, de trouver Grégoire XVI en train de lire et d'annoter ce même livre dont, pensait Pellegrino Rossi, le Pape ne connaissait pas même le titre.
— Dites à Sa Majesté le roi des Français combien je regrette ne pouvoir rien faire |)Our Elle, en cette circonstance. Mais, à l'heure tardive où vous m'informez du louable désir de votre maître souverain, le texte du décret court la poste. 11 sera publié partout, en France, quand votre dépêche y arrivera. Monsieur le chargé d'affaires, nous serons plus heureux une autre fois.
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L'ironie du pape Grégoire, si à point servie par un introducteur si habile, ne se faisait point défaut de se manifester plus librement avec (le moins importants personnages. Un autre jour, — ce jour-là, venait-il de lire une page de Paul de Kock ({ui ne fut qu'après son bréviaire son auteur favori, s'il faut en croire la légende qu'aucun témoin sérieu.v n'a contrôlée, — le pape avait daigné recevoir en audience le graveur (jiovani Folo chargé de reproduire au burin, pour la Calcographie pontificale, un Adam et Eve du Titien. Le pontife, amateur passionné des belles estampes, examinait tous les détails de celle-ci. L'observation artistique en était si sincère (jue le graveur, se familiarisant tout à coup, s'oublia, pour l'amour des beaux-arts, jusqu'à dire le plus naturellement du monde : « Saint-Père, remar({uez les mamelles d'Eve 1 Votre Sainteté n'est-elle pas d'avis que le peintre a fait là deux pures merveilles 7 — Vous aimez donc bien les femmes? lui demanda le Pape, sans se déconcerter et en relevant plaisamment ses lunettes brillantes vers l'artiste, tandis (|ue l'estampe semblait être tombée d'étonnement sur les genoux du Pontife. — J'en suis fou! » répondit Folo, sur un ton si convaincu, (jue Grégoire XVI n'insista pas. Mais il s'informa, le lendemain, de la moralité de l'artiste ; et quand il eut appris que cet homme sincère était un père de famille accompli, il lui fit adresser la commande de plusieurs autres scènes du Paradis terrestre à graver pour son compte, d'aj)rès les maîtres célèbres.
Entre deux dolciumi que lui faisait si bien cuire Gioacchino Saraceni, son cuisinier pontifical, et deux flûtes de Champagne que Louis- Philippe continuait fidèlement à lui servir aussi, Grégoire XVI se plaisait à recevoir alla huona et pour le compte de Gaetanino, qui s'y retrouvait bien, les privilégiés de son valet de chambre. Telle, la crestaia ou modiste en renom donna Massoni, qui, après avoir coilfé les plus élégantes et folles têtes de Rome, voulut aussi coiffer ses deux fils. Le chapeau à soufflet, — que les hommes portaient alors et que le haute-forme rigide a si désagréablement remplace depuis les derbys d'Auteuil où Louis-Philippe mit le gibus à la mode, — n'ayant pu trouver grâce aux yeux de la dil'licile Massoni, elle sollicita si habilement Icf faveurs du tout-puissant Moroni, que l'aîné de ses fils parvint à coiffer les fiocchi des prélats attachés à la Secrétairerie d'État. Pour son second garçon, elle obtint le zitcc/ietto de nonce accrédité près le grand-duc de Toscane :
— Et Madame la Mort, comment la coiflerons-nous? demanda Grégoire XVI à l'heureuse creslaiay en la félicitant des beaux plumets (ju'elle faisait porter à tant de têtes à l'envers de cette société romaine, où le vieux pasteur démodé ne reconnaissait déjà plus ses ouailles.
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Au lieu des redingotes à tri()Ie collet et des habits à la française trop courts devant et tro[) longs derrière, surtout au lieu de ces modernes têtes touffues que le chapeau à soufllet porté sous le bras ne savait plus coiffer aussi bien qu'avait fait l'antique tricorne les têtes bien peignées et bien poudrées des retardataires porte-queue, que ne parlait-on au vieux Grégoire XYI de ces fracs bien drapés et de ces jabots bien étoffés des vieux cordini, ses premiers amis? Fréquentait-il encore la Nicchia au palais Ruspoli où avaient fait, entre deux orangeades, leur cercle littéraire les Magden, les INibby, les Tambroni, les Cœcilia, les Salvatore Betti, les Amiati, les Fea? Et ÏArco dei Carbognari, où le Cercle des Gardes-Nobles s'était recruté des comtes et marquis buontemponi^ amateurs de beaux-arts et de belles manières? Et le Caffè del Veneziano, sur la place Sciarra, où l'on trouvait le docteur Metaxa et le professeur Scarpellini, le docteur Feliciano et le professeur Bartocci ? Et le cercle de la Place du Clementino, où allaient Morichini et Prela, Bartolucci, et Mauri, et Nicolai? Et l'imprimerie du Cracasl Et les cabinets de lecture du presque légendaire Vieusseux et des deux Bomanis? Et la pharmacie Ricci, où l'on ne voyait plus le beau Cancellieri parlant, ore rotondo, du haut de ses cent soixante et un volumes manuscrits que la postérité ingrate n'irait pas même chercher Via del Mascherone où le fécond et éloquent abbé se retira pour mourir, en conversation avec lui seul. Là non plus ne reviendrait, de son jardin de la Via del Latevaiiooh. il plantait ses choux, le satiriste Mariottini, après avoir épuiséla verve débordante d'un Giraud. Le fauteuil de Mauro Càppellari y restait encore, mais vide ; et le carrosse pontifical ne passait plus devant les bocaux évaporés de la Via dei Fornari sans évoquer, dans l'âme attristée du vieux Grégoire XVI, les souvenirs odorants comme un pré où la faux a passé. C'étaient les bonnes remembrances d'un passé plein de charme et d'oubli qui ne reviendrait plus, ni pour le Stato, ni pour son Pape.
Les foins étaient coupés et, faucheur ou fauché, il fallait sortir d'un siècle où Ton n'avait plus rien à faire. Le soir du 31 mai 1845, comme le prince ïorlonia préparait à Rome entière une fête à laquelle Grégoire XYI avait promis d'assister, le Pape absorbait un dernier dulciume quand il se sentit pris d'un malaise que son ordinaire bonne santé n'expliquait pas. Vers minuit, il tomba en syncope et fit perdre la tète à son fidèle Gaeianino, qui prit la porte, pour aller cacher chez lui ses larmes et ne plus revenir. Quand, au matin du l*^^" juin, des étrangers ouvrirent l'appartement du Pape, l'état du moribond était désespéré. Et, le soir de ce jour, on mit dans son cercueil, — pour toute couronne, celle du Rosaire dans ses mains, et non plus, sur sa tête, celle de l'État pontifical
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aux trois quarts défleuronné, — le dernior Pape souverain dont l'Europe, déjà aux trois quarts républicaine, reconnaissait encore l'autorité temporelle.
De ce règne infécond i)Our les libertés grandissantes des générations nouvelles qui demandaient leur place légitime au soleil, de ce règne fermé aux justes revendications des déshérités de la vie qui réclamaient toujours leur part aux favoris de la naissance qui la leur refusaient sans cesse, — et vous vous rappelez encore la fenêtre de Civita-Castellana que Grégoire XVI avait fait fermer pour ne pas lire, sur un transparent, la pétition que lui tendaient d'une autre fenêtre les prisonniers de la forteresse voisine, — une création heureuse était, du moins, sortie. C'était celle d'un humble étudiant de l'Académie Xoble qui, son stage d'université fini, s'était décidé à expérimenter pour son compte la périlleuse antichambre du Pape et les faveurs de son inabordable Souverain. Désireux de réaliser tôt ou tard, pour le bonheur des autres plutôt que pour le sien, le rêve humanitaire qu'avait déjà formé son àme généreuse, conscient de sa force exceptionnelle qui excusait sa particulière ambition, Joachim Pecci s'était-il résolu à invoquer Grégoire XVI, par l'intercession de Gaetano Moroni? Ses amis le disent. Lui seul le sait. Dans ses lettres de cette époque nous ne trouvons trace que des faveurs obtenues : ({ Grâce aux protections puissantes que ma conduite et mes études m'ont procurées auprès de S. Em. Pacca et d'autres cardinaux, Sa Sainteté, le 6 février courant, anniversaire de son couronnement, a daigné dans sa clémence me compter au nombre de ses prélats domesti(iues et m'a accordé la manelletta de faveur', » écrit-il à son frère Charles, le 8 février 1857. Et, le 29 juin de la même année : a J'ai le plaisir de vous apprendre que j'ai reçu, hier, de la Secrétairerie d'Etat, le billet qui me nomme Ponente du Buon Governo. Ce poste était rendu vacant par la promotion de Mgr Amici à la charge de Votante di Secjnatura. Dien que je fusse le dernier des prélats créés par Sa Sainteté, et bien que d'autres eussent sur moi l'avantage de l'ancienneté en prélature, je n'ai pas moins été le candidat préféré-. » La carrière diplomatique était assurée par ce début à Joachim Pecci. 11 pouvait donc entrer dans les Saints Ordres, et il les reçut justement assez tôt pour être prêtre et )>réfet, presijue en même temps. Le ll2 février 18r)<S, Mgr Joaccliim Pecci, prêtre depuis le 7A décembre 1857, recevait de la Secrétairerie d'Etat le billet (|ui le nommait Délégat apostolique, pour la province de Dénévent.
I. Cf. la Jniiir.ssr de Lroii MIL |.. il'7. I. Ihidrni, p. \~>i.
— Je suis trop vimix ])our rclbrmer l'Élatl disait, vers celte époque, Grégoire XVI à Mgr Capaccini, ancien secrétaire du cardinal Consalvi.
En ouvrant à la lois à Mgr Pecci la carrière des honneurs et des aiïaires , le pape Cappellari avait au moins le mérite d'avoir découvert et de présenter au monde le futur et providentiel Pontife qu'espéraient, ])our leur rénovation autoritaire et libérale à la fois, les sociétés modernes.
Aux premiers jours du mois de mars 1858, une des lourdes berlines des écuries pontificales, chargées de pourvoir au service des Délégations ou Préfectures du Stato, suivait, au trot de quatre chevaux, attelés en ilèche, la route qui va de Rome à Terracine et de Terracine à Bénévent. A la portière de cette chaise de poste tiguraient, en cartouche extérieur, les armes prélatices du personnage dont la présence, à l'intérieur, était ainsi signalée : un pin barré d'une banderole en sautoir, avec une étoile rayonnant d'en haut à sénestre, le tout sous le chapeau et les glands des prêtais simples. Le voyageur que cette berline emportait se distinguait, tout jeune encore, par un visage longuement ovale et aussi gracieux que sévère. De ses deux yeux, petits et vifs, qui brillaient sous d'épais sourcils noirs avec l'éclat glacial de deux aiguës marines, il regardait froidement la campagne où le printemps prochain sommeillait encore. Parfois aussi, il interrogeait brièvement ses domestiques dans leurs épaisses livrées de valets. Coiffés de grands bicornes à galons, ensevelis en d'immenses fracs aux basques blasonnant en pointe, les uns, cocher et valet de pied, tenaient le siège de devant; les autres, majordorme et camérier, occupaient le siège de derrière. L'abbésecrétaire, répondant au nom de Don Philippe Salina, faisait, à l'intérieur, compagnie à son maître. Et toute la maison du prélat ainsi suspendue, entre les malles, aux lèvres minces et presque toujours closes de monsignor Gioacchino Pecci, patricien d'Anagni, prélat domestique de la Santita di Nostro Signore le pape Grégoire XVI et, par la grâce du Saint-Siège, délégué apostolique de Bénévent; toute cette maisonnée de camériers, de cuisiniers, d'estafîers, de valets de pied et de cochers, — cinq en tout, — était une même famille de frères, nés à Carpineto et répondant par leur nom italien Cappucci à notre vocable français ChoufleurL Est-ce à dire que ces charmants La Fleur de notre jeune prélat avaient autant d'esprit que de grâce, et ne sera-ce pas de ces cinq choux fleuris que Mgr Pecci plaisantera bientôt en se plaignant de ne pouvoir, avec tant d'herbes à la fois, faire une bonne soupe : — E con tanti cappucci, non posso fare una minestra!
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Pour l'instant, de plus graves pensées occupaient Mgr Joachim Pecci, en route vers sa Délégation. Il gagnait, au trot de ses bêtes, un poste assez dilficile à gouverner après tant de maîtres qui y avaient fait fleurir la contrebande et le brigandage, comme en principauté d'exception. Et c'était précisément l'heure où le dernier prince en titre de Bénévent se préparait à mourir m.ieux ([u'il n'avait vécu, en la personne de l'exévêquc apostat Talleyrand-Périgord dont l'abjuration, attendue par le Pape, ne serait signée par l'excommunié, montre en main, que quelques heures avant le jour même de sa mort, qui devait arriver le 17 mai ]8o8.
— Vous soufTrez? lui demanda Louis-Philippe.
— Sire, comme un damné! lui répondit Talleyrand.
— Déjà?... ne put s'empêcher d'ajouter le roi, au bord du lit de son moribond ministre, qui le fut aussi, — par quel prodige de mauvais génie ou par quel aveuglement du mauvais sort! — des précédents gouvernements, douze fois changés et douze fois" rétablis depuis la première Révolution française. Quelle leçon des hommes et des choses présentait l'histoire, sur le premier feuillet oii elle invitait à lire, chemin faisant, un si jeune prélat qui succédait à un si vieil ex-évêque : ce pur génie à son aurore, lorsque celui du triste patriarche de Valençay touchait à son couchant; ce visage idéal de Joachim Pecci à son premier printemps de gloire, devant ce visage décharné de Talleyrand à son dernier hiver et à sa dernière ambassade dans le royaume de la mort ! Dans la haute quiétude de Bénévent et dans la solitude sévère de la forteresse qui lui servira de palais, Mgr Pecci continuera, sans doute, une méditation si utile. C'est là, que le laissant, pour étudier nous aussi son état d'âme par la lecture de ses simples lettres de famille, nous irons lui demander comment, par la loi des contrastes, un Talleyrand a pu engendrer un Pecci et le j)atriarche déshonoré de la })()lili(pie des intérêts former, de longue main, le Pape glorieusement légendaire déjà de la politique du sacrifice et de l'Évangile.
DEUXIEME PARTIE
EPISTOLAIRE DE M'" JOAGIIIM PECCI
Sommaire. — Arrivée à Bénévent et maladie de Mgr Pecci (1-IX). — Mgr Oifei emporte la caisse de la préfecture (X-XVI). — Talleyrand compromet le duché de Bénévent (XVII-XYIll). — Achat de chevaux et premières courses (XIX-XXII). — Le prince Boighèse à Carpineto et le marquis Muti à Bénévent (XXHl-XXVllI). — Méthode de gouvernement de Mgr Pecci (XXIX- XXX). — Un înari;ige, s. v. p.! (XXXI-XXXVIII). — A la cour de Naplcs et bruits de changement prélecloral (XXXlX-XLll). — Mort du cardinal Sala et visite du cardinal P.icca (XLIU-XLVIll). — Un poste à Borne, quel qu'il soit (XLIX-LI). — Du carnaval de Bénévent aux vacances de Carpineto (Lll-LX). — Stanislas Sierhini et la Direction des Douanes (LXl-LXVIl). — La nomination de Spolète (LXVIII-LXX). — En route ])our Spolète ou pour Pérouse (LXXI-LXXIV).
Catherine Pecci ^ dame Lolli de Ferenlino, à son frère Charles j à Carpineto. — C'est avec un indicible plaisir que j'ai appris la nomination de Joachim comme délégat de Bénévent. Mais, d'autre part, j'ai déplaisir qu'il parte de Rome. J'ai reçu par la poste une de vos chères lettres où vous me donnez des nouvelles de Joachim. 11 m'est impossible de vous exprimer le plaisir que j'en ai éprouvé. J'espère que Dieu voudra que notre frère se fasse honneur et qu'il rehausse le lustre de notre famille. Joachim est un jeune homme qui promet beaucoup. C'est l'opinion gêné-
raie. J 'espère bien que, pour la confirmer, il aura la vie longue et qu'il arrivera jusqu'à cent ans. C'est la grâce que je lui souhaite, de tout mon cœur.
Fcrenlino, 22 février 18")8.
Joachim Pecci au frère Jcan-Baplkte, à Home. — Vous et l'oncle Antoine, vous apprendrez en même temps par cette lettre mon heureux voyage et ma bonne arrivée dans la cité de Bénévent. Jusqu'à présent, je n'ai qu'à me louer de l'esprit de cette population, très docile et aiïectueuse. De toute part, j'en reçois des démonstrations. Mgr Orfei, qui partira demain pour Rome, me comble d'amabilités. De votre côté, en raison de ce que je vous dirai plus tard, vous voudrez bien vous rendre chez lui et le remercier encore, en votre nom, de toutes les bontés dont il me fait part.
Bcncvciit, 10 mars 1858.
Le comte Antoine à son neveu Charles., à Carpineto. — Nino était arrivé à Bénévent en excellente santé ; mais, après quelques jours, il s*est senti pris de rhume et de gastrite. II paraît qu'aujourd'hui le malade va mieux. Nous attendons d'autres lettres et, par le même courrier, je vous enverrai d'autres nouvelles.
Rome, 27 mars 1838.
Du même an même, à Carpineto. — L'ôlat de Nino a
empiré. Nous avons reçu une lettre de Peppuccio (Joseph), qui était parti tout de suite pour Bénévent. Il faut prier, pour que Dieu fasse au malade la grâce de guérir. Ce soir, Titta partira aussi pour Bénévent.
Rome, 51 mars 1858.
La comtesse Lolli à son frère Charles, à Carpinelo, — A toute heure, je suis dans une anxiété indescriptible pour n'avoir plus aucune nouvelle sur l'état de Nino. Jeudi dernier, on m'écrivit de Rome que les choses s'étaient aggravées, et je vous donne à penser mon affliction. Dimanche, j'ai eu aussi une lettre de M. Nino Ambrosi, qui s'était chargé de porter dans sa voiture dom Philippe Salina jusqu'à Capoue. Celui-ci lui avait écrit, à la date du 50 mars, que Nino lui avait dépêché jusqu'à Capoue deux bersagliers, qu'il l'avait trouvé en voie de guérison et qu'il serait revenu le voir, le jour suivant. A son tour, M. Nino Ambrosi m'a confirmé les mêmes nouvelles ; mais, à dater de ce jour, je n'ai plus rien su. Je vous répète, mon cher frère, que j'en suis très troublée. Si vous avez quelques infoi'mations, pour la voie de Rome, communiquez-les moi au plus vite. M. Ambroise m'a dit aussi que notre frère Joseph, le jésuite, à peine connue la maladie de Nino, était parti pour Bénévent et qu'il s'y trouve encore.
Fiorentino, 5 avril 1858.
YI
Le comte Antoine à son neveu Charles, à Carpineto. — Nino a été à la mort. Ici, à Rome, cette affreuse nouvelle s'était
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déjà répandue ; mais, Dieu merci ! hier, 5 courant, j'ai appris par Peppuccio et par Salina que l'état du malade s'est amélioré. Tilla, comme je vous l'ai écrit, est parti samedi, de nuit, sur les instances de Peppuccio, qui se trouve, seul de la famille, à Bénévent. Espérons, de jour en jour, de meilleures nouvelles.
Rome, 0 avril 1858.
YIl
Le comte Antoine Pccci à son neveu Charles, à Carpinelo. — Nino a été sur le point de mourir. Cette nouvelle se répandait dans Rome quand, grâce à Dieu, hier, 5 courant, j'ai appris de Peppino et de dom P. Salina que l'état du malade s'améliorait. Titta, comme je vous l'ai déjà écrit, est parti pour Bénévent, samedi dans la nuit, sur les instances de Peppino, qui ainsi ne sera pas seul, là-has. Espérons de recevoir encore de meilleures nouvelles.
Rome, G avril 1838.
YIII
Charles Pecci à dom Philippe Salina, à Bénérent. — Veuillez faire savoirà mon frère que les termes me manquent pour exprimer dans cette lettre combien vif a été l'intérêt (|ue, dans une circonstance si attristante, tous ces messieurs d'Anagni ont pris à l'état du malade. Quant à Carpineto, le désir de recevoir des nouvelles y a été si grand, que la population en est venue jusqu'à déchirer la bourse du courrier et y prendi'e la lettre (|ue vous nous adressiez et que la foule a apportée chez nous, dans une lièvre générale.
Carpineto, 7 avril 1838.
Le comte Antoine Pecci à son neveu Charles, à Carpineto. — Vous avez bien raison de faire célébrer une messe chantée pour remercier saint Vincent. Nino est un mort qui ressuscite.
Home, 11 avril 18Ô8.
Charles Pecci à l'oncle Antoine, à Rome. — J'ai reçu hier une lettre dans laquelle j'ai eu la consolation de revoir
Autour (lu Palais de la Dclégalion, à Bénévcnt.
l'écriture de Nino. Grâce au ciel, son rétablissement va progressant chaque jour. Le récit de sa maladie et de toutes les souffrances qui l'ont accompagnée, jusqu'au moment
OÙ son existence môme n'était plus qu'une question d'heures, attendrirait jusqu'à un cœur de pierre. C'est miracle qu'il en soit échappé. Il est vrai qu'il y a fallu des dépenses énormes. Qu'il vous suffise de savoir que, pour deux visites du docteur Vulpes, médecin de la cour et sommité de Naples, nous avons payé cent cinquante écus. Autres cinquante écus sont allés chez deux médecins de Bénévent. Et je ne compte pas les remèdes et autres accessoires qu'a nécessités une si grave maladie. Ajoutez à cela l'embarras occasionné par les honoraires du mois de mars, que s'est attribués son prédécesseur, Mgr Orfei ; de sorte que mon frère a eu le poids de cette charge, sans en avoir un sou de récompense. 11 mérité réellement que tous les membres de la famille s'emploient, de leur mieux, à lui venir en aide ; c'est un devoir strict que commandent le sang et les qualités remarquables de notre convalescente
Carpinelo, 28 avril 1858.
Joachim Peccl à l'oncle Antoine Pecci, à Rome. — Vous voudrez bien excuser l'écriture étrangère que j'emploie. Ma main est encore trop faible et trop tremblante pour me permettre de rédiger cette lettre moi-même. Néanmoins, je me trouve en bonne convalescence. L'appétit revient, et avec lui je commence à reprendre peu à peu mes forces premières. Je peux vous assurer que le danger auquel j'échappe a élé très grave. Les médecins avaient presque désespéré de moi. .le peux dire que j'ai touché le bord du sépulcre et frappé aux portes de l'éternité. Le Seigneur Dieu, dans son iiilinie
I. A l;i (liilc (le collo ni;il;>dic remonte im Icsliimt'iil (|iit' Mi^r .loacliim Pecci rôdif^cM. L'original csl (Mtiisci'vr dans les archives des Peeei, à ('.ar|tiiielo.
miséricorde, n'a pas permis que ses portes s'ouvrissent, (iràces en soient rendues à lui et à la Yier<^e sainte, ils m'ont sauvé, comme par miracle.
Je suis véritablement ému de la part d'intérêt très vif qu'ont, me dites-vous, pris à mon cas et à la gravité d'un mal qui m'avait mis à toute extrémité, tous nos amis; ceux que nous connaissons et, puis-je ajouter, ceux que nous ne connaissons pas. Je désire manifester à tout ce monde mes sentiments de gratitude, pour l'empressement qu'on a témoigné envers moi qui ne le mérite nullement. Dès la première occasion d'un messager partant pour Rome, je vous enverrai un échantillon des pâtisseries bénéventines; et je ne doute pas que vous les agréerez avec plaisir et qu'elles vous paraîtront réussies.
Yoilà trois jours que mes frères Joseph et Jean-Baptiste ont déjà quitté Bénévent. A cette heure, ils sont à Naples. Joseph rentrera à Rome vers la fin de la semaine couranle; vous pourrez ainsi le voir, dimanche, au Collège Romain. De son côté, Jean-Baptiste se propose de jouir plus longtemps de la capitale. Le recteur Salina, à qui je dicte cette lettre, vous envoie ses hommages distingués. Il apporte un soin particulier à l'économie de ma maison. C'est pour moi un compagnon excellent. Avec une attention vi*aiment affectueuse et aimante, il me facilite un rétablissement bien désirée
Bénévent, 18 avril 1858.
1. La lettre se termine par un envoi de confitures à la famille, d'une provision de tabac à Mgr Sinibaldi, président de l'Académie Noble, et par une demande d'argent assez urgente, après une telle maladie qui a vidé la bourse
du dciégat.
Au frère Charles, à Carpinelo. — Je profite de l'obligeance de notre cher Salina pour dicter ces deux lignes, que je n'ai pas la force d'écrire encore. Je suis sûr que vous en aui'ez quel(|ue plaisir, tant il y a de jours que vous n'avez reçu de mes lettres et que vous ne ne revoyez plus mon écriture. C'est que j'ai passé par de bien graves dangers. Donc me voilà heureux de vous confirmer mes l»onnes nouvelles; depuis déjà dix jours et plus, je suis entré en convalescence, et celle-ci progresse rapidement. J'espère bien être complètement rétabli au mois de mai prochain, et pouvoir me mettre tout entier à la direction et au bien-être de cette province.
Il faut que je vous dise une chose. Il était bien naturel que votre titre de frère et l'affection toute particulière qui vous lie intimement à moi vous fissent prendre une part très vive à ma maladie, jusqu'à vous faire perdre la tête à mon égard et à adresser à Dieu et aux Saints des prières pour ma guérison. Mais si je ne vous exj)rime {)as, à vous, ma reconnaissance, il faut que j'en fasse part à tous nos bons paysans de Carpineto pour leurs démonstrations d'intérêt, pour la tristesse et la stupéfaction oii les plongeait mon état. Faitesvous l'interprète de mon entière gratitude, et remerciez bien vivement tout le monde.
Bénévonl. 18 avril 1858.
Le comte Jean-Baptiste à son frère Charles, à Carpineto. -])o Xaples, je réponds à volie lolli'c pour vous C(Uilirin(M-
à noire commune salisfaction, que la santé de Nino va s'améliorant si bien que nous louchons à son rétablissement complel. Telles sont les nouvelles que je reçois, chaque jour, deBénévenl, où j'ai laissé Nino en pleine convalescence. Cette maladie a exigé de fortes dépenses. Au seul Yulpes, un des médecins de la cour de Naples et le plus célèbre docteur de celte capitale, il a fallu verser 215 ducats pour
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deux visites qu'il a faites à Bénévent. Ce sont les honoraires d'usage pour un docteur de ce renom, quand on l'appelle ; et nous ne pouvons pas trouver cette somme excessive quand, grâce à ce médecin, la guérison est obtenue*.
Naplcs. le 25 avril 1858.
1. A la somme que le frère .Ienn-B;)|)fisfe avait laissée, le secrétaire de Mgr Pecci, Don Salina,dut ajouter 100 ccus. On a donné 213 ducats au docteur Vulpes et 50 ducats aux médecins ordinaires et à l'apothicaire, dont les notes étaient discrètes. Cette pénurie du Dclégat malade était imputable à la situation que son prédécesseur, Mgr Orfei, lui avait faite en empoitant la paye de vingt deux jours qui ne lui étaient plus dus. Ce déficit aurait forcé Mgr Pecci à se gratter le ventre « a grattarsi la pancia », selon son expression, si la maladie même ne l'avait obligé à jeûner. Atteint de fièvre typhoïde, il ne fut guéri que par une cure radicale aux bains froids.
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Joachim Pecci au frère Charles, à Carpinelo. — Après les miuivais temps que. nous avons passés, aurez-vous plaisir à relire mon écriture? Aussi bien, je m'empresse à tracer pour vous ces lignes de ma propre main, parce qu'ainsi je suis siir tle vous a|)porter c[uel([ue assurance. Tout d'abord, il faut que je vous donne des nouvelles de ma santé, ([ui, Dieu merci, va toujours s'améliorant. Je suis mainknant en sure et rapide convalescence. Pour tant quejepuisse concilier la santé et le travail, je m'occupe déjà des affaires de cette délégation dont, par souveraine clémence, j'ai l'honneur d'occuper le gouvernement. Présentement, je respire l'air de la campagne, à un mille hors de Bénévent, dans un site qu'a mis à ma disposition le jeune comte Capasso. Jusqu'à aujoui'd'hui, l'expérience ne me fait pas trouver trop insalubre l'air de Bénévent
Déiiévent, l'2 mai 1838.
XY
Au frère Jean-Bapùsie, à Rome. — Les bruits qui ont couru et qui courent encore sur ma mutation de Bénévent, je ne les crois pas assez fondés. La venue du marquis del Carretto, — je tiens ce renseignement de source ceitaine, — a pour objet principal la délimitation desconfins sur la grande ligne de division des deux États, dans les provinces d'Ascoli, de Bieti et de Terracine. De là, l'information que le Gouvernement a demandée aux délégats de ces provinces. Sur cette ligne s'élèvent de continuelles contestations, de telle sorte (jue les deux (ionvernements limitro[)hes se sont
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(léciilésà lormiiier amicalenioiil celle aHaiie, [)ouv leur liniiquillité personnelle et pour celle de leurs sujels.
Je ne serais aucunement élonné qu'il soit aussi ipu^stiou de Bénévent; car Xaples désire pour elle ce lerriloire, et le Saint-Siège ne s'est jamais montré opposé à une rélrocession ou, pour mieux dire, à un échange, pourvu (ju'on lui fasse des conditions justes et honorables. En outre, ici on considère la chose comme déjà faile, et l)on nombre de Bénéventins s'en applaudissent déjà. Beaucoup d'autres s'en affligent, et d'autres enfin, dont les intentions ne sont pas bonnes et dont le cerveau est troublé, en prennent motif pour ciier contre le Governo et ameuter le peuple.
Pauvres fous! ils ne connaissent pas la durée de leur imbécillité et le caractère de cette population. Si par un hasard étrange ces combinaisons aboutissaient, ma mission serait bientôt terminée, et en même temps s'évanouiraient mille projets que j'ai en tète pour certaines réformes à opérer dans cette Délégation oii les abus ne man(|uent pas. Je vous j)rie de croire que je regretterais vivement de parti i' d'ici.
Aous savez l'intérêt et l'affection que m'a témoignés le
clicmiii lie roiiilo
peuple de Bénévent. Je serais un ingrat si, en réciprocité, je n'en conservais pas une éternelle reconnaissance.
Bénévent, 19 mai 1858.
XVT
Au frère Jean-Bap liste, à Rome. — Ci-inclus, vous trouverez le laissez-passer pour les chevaux. La poste de ce matin me Ta apporté. Comme vous le verrez, j'ai obtenu cette pièce du ministre des finances le marquis d'Andréa, vu l'inutilité des démarches faites auprès du ministre de l'intérieur.
On continue à répéter publiquement que le Saint-Siège cédera ce duché au roi de Naples. Les uns veulent que ce soit à titre d'échange de territoire, les autres à titre de vente. Si sur ce point vous avez des nouvelles positives, j'aurai j)laisir à les connaître pour ma gouverne.
L'état de ma santé continue à être excellent, elc.
Bénévent, 27 mai 1858.
Alt frère Jean- Baptiste, à Rome. — Aujourd'hui, nonobstant ce que je vous ai écrit dans ma précédente lettre, on sait officiellement que les négociations pour l'échange du duché de Bénévent sont très avancées. C'est au point que, même au prix de grands sacrifices que s'imposera Naples, la conclusion de l'affaire sera en faveur de l'échange.
Me voici donc probablement en disponibilité d'emploi, après trois mois de séjour dans Bénévent. J'aurai passé le premier au lit, Dieu sait comment! le second en convales-
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cence, et seulement le troisième en activité de service. Le domaine pontifical dans ce duché grandirait si le vieux duc deBénévent, le prince de Talleyrand, cessait de vivre'. Dans cette ville, à très peu d'exceptions près, la plainte est générale; et même, dans le bas peuple, l'irritation que cause ce déplaisir fait qu'on se forme la fausse opinion, non d'un échange, mais d'une vente réelle. — Sans date.
Au frère Jean-Baptiste, à Rome. — ... Pour les chevaux, ne regardez pas à quelques écus de plus. 11 y a ici grand luxe d'équipages. C'est le faible de nos Bénéventins, et il ne faut pas que l'équipage du délégat fasse tache ^
Béncvcnt, 50 mai 1858.
À don Philippe Salina, à Bénévent. — J'ai bien reçu les lettres et la boîte que m'adresse le majordome de M. le cardinal. La visite à Monte-Vergine aurait eu lieu, ce matin, si Son Eminence ne m'avait engagé à la remettre à lundi, jour où elle se joindra h nous. Ce jour de la Saint-Guillaume, en effet, est jour de grande fête à Monte-Vergine.
Je compte rentrer mardi à Sant-Angelo-à-Scala, et mercredi à Bénévent. Employez-vous à me procurer une voiture fermée, — par exemple, celle de Capasso avec chevaux de
1. Le prince de Talleyrand, iluc de Bénévent, était mort à Paris, dans son hôtel de la rue Saint-Florentin, quand Mgr Joachim Pccci écrivait ces lignes. Le 17 mai 1858, le patriarche de Valençay avait cessé de vivre, à l'âge de 84 ans.
2. Mgr Pecci attendait ces chevaux pour la fête du Corpus Domini. (( Oh ! la maigre figure que je ferai ! » écrivait-il encore, mais inutilement. Il ne put paraître à la procession qu'avec des chevaux de louage
t>iO LA PRÉLATLUK DE LKO.N Mil.
remise; ou bien celle de Masti, comme vous le jugerez meilleur, — afin que je puisse faire pins commodément le reste de la route. Tenez cela au secret.
Je vous rappelle que, en affaires de police, vous aurez à vous régler sur les conseils du président, pour mandats d'amener, etc. En affaires d'administration, rapportez-vousen exclusivement au secrétaire général. S'il faut encore vérifier les tabacs, employez-y La Talle, Jannassi, un des Mutarclli, Pace, ou tout autre que vous désignera M. le secrétaire général; mais donnez toujoui's la préférence aux plus capables et aux plus pauvres.
Je me porte très bien, et l'air de ce pays m'est tout à fait favorable. M. rarchiprctre Simeoni, qui nous béberge, est une agréable personne, pleine de bonté et de cœur, etc.
Sanl-Aiigclo, 25 juin '1858.
Au frère JecDt-Baptiste, à Rome. — Mardi prochain, je serai de retour à Bénévenl, après avoir visité le sanctuaire de Monte-Yergine en compagnie de M. le cardinal, qui actuellement se retrouve dans (^e pays pour sa tournée pastorale. Les moines verginienssoni descendus de la montagne pour nous inviter lundi à la fête de saint Guillaume, leur fondateur; et nous avons, d'avance, accepté l'invitai ion, etc.
S;ml Aiificlo-à-Scala, 25 juin 185S.
Au comte Antoine PeccI, avocat à Borne. — \\\\ ce momenl, je me trouve très occupé par de multiples alTaires concernant celt(^ province. La ville de llénévent, eiudavée
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dans un royaume étranger, présente de graves eml)arras qu'il faut chercher à surmonter, du mieuxqu'on peut, f^es alDiires d'administration et de police exigent, spécialement de moi qui déhute dans ce genre de gestion, heaucoup de prudence, de vigilance et d'activité. J'ai pourtant plaisir à voir que tout va son chemin, de hon train et régulièrement.
Mercredi dernier, je suis rentré d'une exploration faite sur le territoire hénéventin. J'ai poussé jusqu'à Sant-Angelo-à- Scala, où se trouvait le cardinal Bussi en tournée pastorale. J'ai visité Ceppaloni, Pietra-Stornina, liocca-Bascievana, etc., forteresses sises sur h»
territoire d'Avellino. De là, en compagnie du distingué cardinal , je me suis rendu au sanctuaire célèbre de Monte- Vergine, situé sur les hautes crêtes de l'Apennin. Nous y avons séjourné un jour et passé une nuit, traités par les moines avec une magnificence royale, en un souper et deux dîners des plus somptueux. Nous sommes descendus à Loreto, résidence de l'abhé général et des plus hauts dignitaires de l'ordre. Ils habitent un superbe palais octogone, bâti sur les mêmes dessins que celui de Caserte, près de Naples; il n'a rien à envier aux plus beaux palais de ce royaume. De là, toujours escortés et recevant les honneurs militaires, nous avons regagné
l.a |»!;ii;' (le Moiitclaiiico, près tK; Carpiiieto. (Foiilaiiii'. par Enieslo I]ioii(!i.)
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Sant-Angelo-à-Scahi, et, le jour suivant, j'ai opéré mon retour à Bénévent.
Béncvcnt, 50 juin 1858.
Au frère Jean-Baptiste, à Carpineto. — ... Je voudrais (|ue ces chevaux courussent comme des éclairs. Je compte les jours qui me séparent de leur arrivée, parce que je suis fatigué d'en emprunter. Cela me fait ici le plus grand torl. Le délégat ne sort jamais à pied. Je dois donc passer des journées entières à la maison, au grand préjudice de ma santé^
Au frère Charles, à Carpineto. — Si vous connaissiez l'esprit de celte petite province, aussi bien que vous en possfîdez la topographie, je suis sûr que vous me conseilleriez (l'y rester, au lieu de m'inviler à me rendre à Carpineto pour la venue de M. le prince Borghcse. Je me suis presque repenti d'être allé à Monte-Vergine. Je ne sais même si, l'automne prochain, je devrai mo rendreàNaples pour me présenter au roi, tant sont nombreuses les affaires qui m'occupent ici. De quel cœur donc pourrais-je entreprendre un voyage de cent trente milles et plus encore, même dans le cas où le ministère supérieur de la Secrétaireried'Élal m'en aurait donné la permission? héjouissez-vous donc, en com-
i. Les chcvniix iinivcnl (Miliii, iii;iis rim des deux csl si xit'iix (jiril onÙc (les jambes. A celle nouvelle, Jeaii-Baptisle vexé n'cnd |»liis. « Avez-vous res|.nl assez horné, lui niaiide le Délé^ral, pour vous éiuouvoii- et nie l'aire indûment un re|noelie d'un lait dont je voulais seidenieni vou>< l'aire la jireuve. et nullement vous rendre responsable? »
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pagnic de Jean-Bapliste et de M. le prince; tandis que moi j'aurai à m'occuper de bien d'autres affaires, pour l'honneur même de noire maison.
Présentez mes compliments au prince Borghèse, et soyez l'interprèle de mes sentiments auprès de lui.
Bénévcnt, 19 août 1858.
Au frère Charles, à Carpineto. — J'envoie le brigadier Cappucci jusqu'à Frosinone, pour qu'il remette à M. Ignace
Conti deux boîtes de pâtisseries fines. Selon vos désirs et ceux de Jean- Baptiste, je les ai fait faire exprès, à l'occasion de la visite que vous aurez, à Carpineto, de M. le prince Borghcse. J'espère qu'elles réussiront à votre gré. 11 y a des pâles d'amande, (les ossa da morto\ et d'autres morceaux divers de la meilleure qualité.
J'aimerais apprendre en temps voulu comment la rencontre et l'accueil auront eu lieu, et quelle aura élé la satisfaction du prince. Mes précédentes lettres vous auront convaincu de l'impossibilité oîi je me trouve à quitter Bénévenl, et à laisser à
l/liùlel (k;s Pccci, à Carpiiiclf».
1. iVilisscric Hiilc ;iv('c (l<'s (l'iifs cl du siiciv, nsilrc siiitoiil à lV'i()iiS(>.
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découvert loiitc ma charge. Il n'aurait pas été agréable au Gouvernement supérieur que, pour des raisons de famille, je lui eusse demandé un congé, encore que provisoire. Yous Suppléerez a mon absence, et en mon nom vous vous ferez un devoir de présenter au prince mes compliments et mrs hommages.
Béiiévont, 25 août 1838.
Dom Philippe Salifia à Jean-Baptiste Pecci, à Maenza. — J'ai le plaisir de vous apprendre que Monseigneur reprend, de jour en jour, sa sanlé première et que, comme je l'espère, celle-ci se raffermira encore mieux au bon air de Sant-Angelo, où nous nous rendrons vers la fm de cette semaine, si aucun empêchement ne survient. Votre frère, en attendant, continue à faire un usage modéré de quinine. 11 n'a plus souffert de maux de tète, ni manqué d'appétit.
Le *24, Mgr le cardinal-archevêque est parti pour Montefosco; de là, il se rendra à Sant-Angelo et y partagera quelque temps, avec Monseigneur, la même villégiature. I/accord qui règne entre ces deux autorités est à la fois le plus étroit et le plus admirable. Cet accord est d'autant plus heureux, que pas un des deux prédécesseurs de Mgr le Délégat n'a su, aussi bien que lui, l'établir et le maintenir. Etc.\
Boncvciit, 20 septembre 1858.
1. A la fin de celle lettre, Mgr Joacliim Pecci recommande à son frère Jeanl'aplisle que leur autre frère (Charles reçoive, à Carpineto, — ainsi que la famille des Pecci en a use, de temps immémorial, — Mgr Annevazzi, évèque d'Anagni, son ami, qui fut toujours un homme sans cérémonies. Mgr Annevazzi devait cire accompagné par les abbés Belli et Gigli, anciens amis de h maison. Bclli est devenu cardinal, et Gigli évéque de Tivoli.
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XXYI
Au frère Jean-Baptiste, à Maenza. — Dans un instant, je pars en villégiature. Je vais en pays soumis à ma délégation, en pays de Principauté ultérieure. Si présentement ma santé est suffisante, je me trouverai bien mieux encore à respirer un air plus salubre que celui de Bénévent.
Des personnes amies se sont employées à demander mon changement pour Ascoli, sans que j'en eusse rien appris. J'ai prié qu'on suspende toutes ces démarches, étant pour l'instant très content de mon séjour à Bénévent, où je ferai de mon mieux pour que ce climat ne nuise plus à ma santé.
Bénévent, 50 septembre 1858.
XXVH
Au comte Antoine Pecci, à Carpineto. — ... Ma santé est bonne. L'air nouveau que je respire m'est salutaire. J'ai déjà parcouru une bonne partie de la province de Principauté ultérieure, dans le royaume de Naples. M. le cardinal, lui aussi, se porte très bien.
Sant-Angclo, 14 octobre 1858. j
XXMIl
Au comte Antoine Pecci, à Carpineto. — Le 11, je me suis hâté de revenir à Bénévent, pour retenir à dîner le marquis Muti, le jour du l!2. Mon hole on a témoigné son vif enchantement. 11 est parti le jeudi suivant pour Avellino, v\\ compagnie de Calamani. 11 se rend à Naples, après avoir passé quelques jours à Borne.
o sa.
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L'air (Ui J)olit pays (1(3 Sanl-Angelo-à-Ciipohî csl vil', salubrc, et va ])ieii à mon tempérament. De l'ait, j'en ai ('M)rouvé la bienfaisante influenee en recouvrant la sant('', tout à fait et en un rien de temps.
Je serais curieux de savoir pour([uoi s'est ihanoui le j)rojet de voyage que le prince Borghèse devajt faiie à Carpineto, ou qu'il s'était du moins proposé de faire.
Bénévcnt, 21 oclobro 1858.
Au frère Jean-Baptiste, à Maenza. — Comme vous le savez, notre frère Joseph passe à Reggio-di-Modena. Moi, je me porte bien, et j'ai tiré bon parti des villégiatures faites à diverses reprises et en des endroits différents.
Les affaires de la province sont en règle. L'opinion de la majorité, c'est-dire du peuple, m'est favorable. Mon iiuide, en toute affaire, est la conscience et le devoir; mon système, un affranchissement complet de toute espèce d'entrave ; et je suis à l'éveil devant chaque cabale, chaque intrigue. Cette tactique sied mal aux nobles et autres gens, accoutumés à un système différent. Elle ne m'a pas moins mérité le titre d'amant de la justice, et n'en satisfait que mieux ma conscience. Celte raison fera que je ne m'en départirai jamais.
J'imagine vos angoisses, vos craintes, pour la réce[)lio:i de don Camille Aldobrandini à Carpineto; mais je suis jiersuadé que mon imagination est encore imj)uissanlc à mo dépeindre la réalité des choses. Le retard piolongé de ce prince aura encoi*e accru vos peines. Je désire (jue, |)0ur ma distraction, vous m'en fassiez une description détaillée, miiuitieuse Mais, (pielle inimitié pour les hommes mani-
LA DÉLÉGATION l)K lUuN'K VL NT. t>:)5
fcstez-vous! Quel esprit antisocial! Bon Dieu! à ([uoi sommes-nous réduits? Par pitié, ne sacrifiez pas Tlionneur de la famille.
Belle veut, 28 octobre 1858.
Au frère Charles, à Carpinelo. — J'ai pris beaucoup de plaisir aux nouvelles que vous m'avez envoyées sur l'arrivée, le séjour et le départ du prince Camille Aldobrandini, en visite à Carpineto. Mon plaisir a élé grand d'apprendre aussi que ce prince a été satisfait de l'hospitalité offerte, et (jue notre famille s'en est tirée à son honneur. J'accepte l'invitation que vous me faites, d'écrire moi-même au père du prince une lettre de félicitations. Elle partira par la poste de mercredi prochain, et semblera correspondi'e aussi bien à l'invitation que j'avais déjà faite moi-même au prince dans Rome.
Donnez de mes nouvelles et mon salut à tous les nôtres (|ui prolongent leur villégiature dans Carpineto. Ma province me donne des satisfactions. Les affaires y suivent régulièrement leur cours, à l'enchantement du Gouvernement supérieur.
Béncvent, 3 novembre 18ô8.
Au frère Charles, à Carpineto. — Bien qu'éloigné de la famille, je ne négligerai aucun moyen, comme je l'ai fait par le passé, pour faire cesser l'état d'angoisse où elle se trouve. Oui, c'est une agonie, puisque la succession n'est pas assurée ; c'est donc la fin prochaine de notre nom. Ayez
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au moins la voloiilo de l'aire ((uehjiie chose, car, si cette volonté manque, tous nos eflbrls seront inutiles. Moi, j'avais le sincère désir de faire (|nel(|ue chose, et j'y ai réussi. Vous me voyez, hien (jiie tout jeune encore, parvenu à un poste oïl n'est aiiivé aucun memhre de la famille avant moi; poste (jui apj)oi'te honneur et lustre à notre famille.
I/'S l'irrcs Miiiciirs do Saii-I'ii'!ro. à Carj)iiiol().
en même temps qu'à nolie pays. Je ne dis pas cela par vaine forfanterie ou par une présomption orgueilleuse que j'ahhorre, mais pour vous montrer un exemple des effets de la bonne volonté. Papa est mort, et j'ai la persuasion absolue que j'ai répondu pleinement à ses vœux; et ma douleur est immense, (ju'il ne puisse en élre lémoin'
Ht'iu'viMil, If '.IS n(>\ciiiln(> IS."S.
1. Il s";i^iss;iil de (h'-cidcr .l(';iii-!{:i|)lisl(' à se m;irier, [)ui>qiu' Cliailcs s'\ refusait, \)ouv (\\\r l;i rniiiillc des JN'cci uo s'éleignil pas. i);ms imc \c\l\r réservée du 14 novenihrr I8r>^, Mgr l'ecci é<ril : u l/cxisttMUO de la fauiillt' (lé|»(Mi(l (le .Ican-llaplisic. Ainsi (|ii(> (lliarics, il avance ou âge. M(»i. je me Mii--
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Au frère Jean-Baptiste, à Maenza. — ... Je me suis réjoui de n'avoir été proposé à aucun changement dans les promotions dernières, bien qu'à Rome la chose fût retenue pour certaine, ainsi que me l'écrivaient affirmativement les amis. Je voudrais conserver l'illusion que je resterai, au
Environs de Carpincto.
moins deux ans encore, dans cette Délégation où je me trouve content.
Bénévent, 6 mars 1839.
Au frère Charles, à Carpinelo. — ... Yoici donc l'anni-
châtré, propter recjnum cœlornm. Si ni l'un ni l'autre ne se décide, l'extinction de la famille est fatale. )) Le 18 janvier 1859, il ajoute : « Sacriliez pour la famille un peu de votre bonheur privé. » Et, le 17 février : « Si vous ne voulez que la famille périsse, il faut que vous ou Carluccio preniez femme. » Enfin, en avril, l'efTort suprême est tenté : « Faut-il laisser une famille qui a coûté tant de sueurs à nos ancêtres. » Alors, un des deux frères se décide au mariage, et c'est ce même Charles qui promettait un célibataire endurci. Mais qui a-t-il choisi? (( Une femme qui n'est pas de sa condition et qui fera sa ruine ! » Cette négociation délicate n'est pas près d'aboutir.
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versaire de mon arrivée à Bénévent el de la maladie qui m'aurait conduit a la tombe, si la crainte Vierge ne m*avail secouru. Après Pâques, j'irai à Naples me présenter à la Cour, comme Tont fait les délégats mes prédécesseurs, .le renouvellerai mes hommages a tout le ministère royal, r/archiduc Charles est à Naples. Le roi est allé à sa rencontre, jusqu'à Manfredonia.
Bénévent, 20 mars ISÔO.
Au comle Antohie Pecci, à Rome. — ... Je désirerais savoir si don Philippe Salina pourra descendre chez vous en venant à Rome, à l'occasion de la canonisation prochaine, il m'en a fait lui-même la demande; car, en cas d'empêchement que je ne peux pas prévoir, il devra penser à se loger ailleurs. Le cardinal aussi viendra au palais Muti, et vous le connaissez bien. Par la même occasion, vous pourrez aussi me faire savoir si la lettre partie pour Pieggio, à l'adresse de mon frère jésuite, a été affi'anchie.
Ilénévcnl, '20 mars 1»S."'J.
XXXY
Ali comle Antoine Pecci. — Don Philippe Salina vieiulra définitivement à Rome, pour faire suite au cardinal. Celui-ci sera chez vous avec sa suite, non le '23, mais le 25, sauf les cas toujours imprévus cpii peuveiil se présenlei' au couis d'un long voyage. Parlant moi aussi à celle épo(|ue poui* Naples, je lui tiendrai jxMil-èlre compagnie.
|{('iiévcnl. 4 avril \H7<\).
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XXXVÏ
Don Philippe Salina au comte AîUoine Pecci, à Homr. — Le 1^' du mois courant, Mgr le Délégal, en compagnie de S. Em. Bussi, est allé à Magnano visiter le sanctuaire célèbre de Sainle Philomène. Le soir du 2, une demi-heure après le
Los frères Augusliiiicns do riià})i!al, à Carpiiioio.
coucher du soleil, tous deux étaient de retour après un heureux voyage. Le jour de Pâques, Mgr le Délégal s'est porté en gi-ande pompe à la métropole, accompagné des carrosses de la magistrature communale et de la troupe, qui ont assisté à la messe pontificale. Celle-ci terminée, on est allé diner chez le cardinal-archevêque. Etc.*.
Bénôvcnt, 7 avril 1839.
1. Au bas (le cette lettre, M^r Pecci érrit à ronde Antoine : (( Le déiMit pour Naplcs s'effectuera, le mois courant. »
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Mgr Joachim Pecci au frère Jean- Baptiste, à Maenza. — Les nouvelles que vous apportera celte cinquième lettre sont toutes pleines d'allégresse et de paix. Elle vous dira en substance que je partirai de Bénévent avec S. E. le cardinalarchevêque Bussi, le 22 du mois courant; que, le 25 au soir, je me trouverai avec lui à San-Germano et au sommet de Montecanino; que, le surlendemain, tandis que le cardinal poursuivra son chemin jusqu'à Rome, je resterai encore là à admirer les merveilles de ce monastère; et enfin que, par Capoue, je me rendrai à Naples.
Vous êtes donc invité à vous trouver à San-Germano le soir du 25, c'est-à-dire mercredi, si vous voulez avoir l'honneur de baiser la pourpre sacrée du respectable porporato, et en même tem])s le plaisir de présenter vos hommages au chanoine auditeur Pillei. Vous y retrouverez un ami de famille, don Philippe Salina, qui est compris dans la suite du cardinal, et vous pourrez enfin m'embrasser une fois de plus. Si vous n'êtes pas trop pressé de rentrer ensuite à Maenza, vous pourrez, après avoir visité Montecanino, me faire compagnie, le 25, jusqu'à Capoue.
Bénévent, 13 avril 1839.
XXXYIII
Au frère Charles, à Carpineto. — Après avoir accompagné jusqu'à San-Germano l'Em. cardinal l)ussi, archevêque de Bénévent, qui se rend à Rome pour la canonisation prochaine, j'ai, le jour suivant, admiré le fameux monastère de Montecanino, la surprenante merveille de cette
LA DÉLÉGATION DE HI':NK\ EM
coiiU'ée. Et eiilin je suis arrivé, le soir du 25, à Naples par la direclion de Capoue.
Je séjournerai dans celte magnifique et enchanteresse cité, une bonne partie du mois de mai. Après avoir présenté mes hommages à S. M. le roi Ferdinand et fait mes devoirs au ministère royal, je me propose d'admirer en détail toutes les beautés que la nature et l'art ont répandu si largement dans cette métropole et dans son voisinage.
Don Philippe Salina, comme vous le savez, est à Rome. De là il passera à Carpineto.
Naples, 11 avril 1839.
Ail comte Antoine Pecci, à Rome. — Depuis huit jours, je suis à Naples avec un temps peu favorable. La température y est variable et la pluie fréquente. Nonobstant, j'ai déjà admiré quelques-unes des merveilles de cette ville.
Lundi dernier, j'ai eu mon audience chez le roi.
Je lui ai été présenté par Mgr Asquini, ex-nonce de Naples, qui devait lui apporter en même temps ses lettres de rappel. L'entrevue a duré un quart d'heure environ. Le roi s'y est montré plein de bonté; il m'a demandé depuis combien de temps j'étais à Bénévcnt, et il m'a invité à voir toutes les raretés de sa capitale.
Le soir, en compagnie du même nonce, je suis allé en société chez le prince de Cassero, ministre des Affaires
Sainte-Marie du Peuple, à Carpineto.
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Élran<i,èi'cs; cl le jour suivant j'ai été l'ccu à la table de rKm. Caraccioli, cardinal-archevêque de tapies, à qui j'avais précédemment fait mes devoirs. Le repas y était splendide et somplueux; huit évéques du loyaume y assistaient.
La marquise Muti et don Salina m'écrivent que le bruit court de mon changement à Rieli. Je ne le crois nullement probable. Si ce bruit se maintient, il est pourtant bon que j'en sois infoimé à temps, pour commencer les démarches opportunes.
.\aplos. 1 mai IS."'.).
A don Philippe Salina^ à Home. — Non, je n'ai pas mérité d'être réputé indigne d'avancement. Vous qui, mieux que personne, connaissez la marche des choses au cours de ma gestion, vous rirez, comme je ris moi-même de bon cœur, de ces aristarques qui prononcent une sentence, sans connaître la cause, sans citer des faits, sans procéder à une accusation régulière. J'ai beau m'examiner, je ne trouve
rien à me reprocher Je ne crois pas aller bien loin de la
vérité, en croyant qu'il y a quelque complot visant ma ruine. Mais rien ne peut m'effrayer, tant que je garderai la conscience du devoir accompli
Hciiéveiil, le 2 mai 1850.
À (Ion l^/ulippr Sdlintij à Uome. — J'ai Uni la visite des principales beautés et raretés de Naj)les, les écoles, le refuge des pauvres, l'arsenal, la chapelle de Saint-Sévère, la
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Mcrgelliiia, le Pausili[)pc, la <^io[le do Pozzuoli, Pompei, les délices royales de Portici et de Capodimonle, etc., elc. Je ne suis pas du tout Iranquillisé par les termes dont vous vous servez au sujet de la santé du cardinal Sala, quand vous dites ([Il il y a plus à craindre quà espérer. Ne manquez pas de m'en écrire tous les jours et avec tous les détails que vous pourrez en apprendre.
Sans date.
A don Philippe Salina, à Rome. — Je dois d'aboi'd vous faire savoir que je suis rentré n P)énévenl, le 5 courant, comme je l'ai écrit déjà à l'oncle Antoine. Après avoir attendu inutilement à Naples Mgr Gapaccini, j'ai, durant ce long séjour, pu observer toutes les merveilles de cette ville et procurer à ma santé un sensible progrès.
Je suis heureux de vous apprendre qu'aujourd'hui, 9 courant, aura lieu la pose solennelle de la première pierre pour la nouvelle église à dédier à la Yierge des Grâces. Dans une lettre
prochaine, je vous décrirai cette cérémonie. Les préparatifs en sont magnifiques, et tout fait croire que la solennité aura lieu en présence de Bénévent presque tout entier et d'une grande affluence d'étrangers. Le Père provincial
Le Père Joseph Pecci.
des M. M. 0. 0. est venu exprès de Naples. Toutes les autorités pul)liques comparaîtront en corps, et j'accomplirai les fonctions sacrées comme représentant de Son Ém. l'archevêque, avec l'assistance du chapitre de la métropole. Le Père Betti prêchera. M. le vicaire général a publié un avis par lequel il invite les fidèles à prendre part h la cérémonie et à contril)uer à Toeuvre par une aumône. Aujourd'hui, pendant l'office, la quête sera confiée à MM. le vicaire général lui-même, don Paul Pacca, le comte Fabius Capasso et le chanoine son frère, deux Jésuites, deux Augustiniens, Libéra tore Collenea, etc.
Donnez toutes ces nouvelles à Son Éminence, dans l'espoir qu'elles lui seront agréables; et ajoutez que je ne tarderai pas à lui en adresser le texte officiel, comme c'est mon devoir. Tout à l'entour, les fondations sont creusées en grande partie; et, par fortune, à trente ou quarante pieds de profondeur, on a trouvé un gisement de brèches anciennes sur lesquelles, de l'avis des architectes, on peut asseoir les bases en toute assurance.
Bénévent, 9 juin 1859.
Au comte Antoine Pecci, à Carpineto. — J'ai appris par l'excellent don Philippe votre heureux retour au pays et le bon état de votre santé, malgré l'été qui nous accable ici d'une chaleur suflbcanlo, à rendre fou. Mais à Carpineto elh» se fera moins sentir, ou du moins elle ne sera fatigante que quelques heures de la journée.
Depuis la mort du cardinal Sala, dont j'ai été 1res douloureusement fraj)pé, ma santé s'est beauconj) altéré(\ Je no
peux dire encore que je suis complètement rétabli. J'espère me remettre bientôt, de façon à ne pas redouter d'autres conséquences.
Bcncvcnt, 15 juillet 1859.
A don Philippe Salina. — Les officiers de la province marchent régulièrement, à ce qu'il me paraît. Au capi-
En virons du Vésuve.
taine P... a succédé, comme vous le savez, le capitaine D... qui me donne toute sécurité, quant à l'ordre public de la
province. Il est de beaucoup supérieur à P que j'estimais
grandement, du reste, pour son activité, sa capacité et, ajouterai-je, sa religion. Grâce à ses soins, les troupes de la garnison ont déjà subi, pour les mœurs et la discipline, une réforme salutaire.
Bcnévent, le 7 juillet 1859.
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Au frère Jean-Bapiiste, à Maenza. — Je peux aujourd'hui de ma propre main vous donner des nouvelles de ma sanlé, qui s'est améliorée sensiblement. Comme en septembre passé, la quinine a encore triomphé de ma fièvre périodique. A cette heure, je ne ressens guère autre chose qu'une extrême faiblesse.
J'attends en septembre l'intendant d'Avellino, pour opérei' le tracé de nouvelles routes dans le duché. D'autres messieurs de Naples viendront aussi, parmi lesquels le prince Ruflb et l'auditeur de la nonciature, mon ami. Pi'obablement aussi viendra le cardinal Pacca, selon la promesse qu'il a faite aux siens, pour les noces de sa petite-nièce avec le jeune marquis Mosti.
Etc....
Bénéveiil, 20 juillet lsr.9.
XLYI
Au frère Charles, à Carpineto. — Depuis longtemps je désirais vous écrire, et je vous assure que j'en ai eu l'intention pendant que je séjournais à Naples, et ensuite dès mon retour à Bénévent. Mais les délices enchanteresses qu'on ne se lasse pas assez de goûter, et les distractions qui assaillent ([uicon([ue pose pour la première fois le pied dans cette brillante capitale, m'ont empêché de mettre là-bas mon projet en exécution. J^t, dès que je fus rentré à lîénéveiil, je ne le pus encore, tant étaient nond)reuses les alYaires dont j'eus à m'occuper aj)rès une absence de plus de (piaraiite
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jours. Je souhaite que celte lettre supplée au manque des auti'es que je vous devais.
Je commence par vous donner des nouvelles de ma santé qui, à Naples, fut excellente et se maintint bonne jusqu'au commencement de juillet courant; mais, vers la moitié de ce mois, j'ai été atteint par une fièvre intermittente qui m'a cueilli à l'improviste. Les deux premiers médecins de Bénévent m'ont ordonné la quinine, dont on use beaucoup dans ce pays; c'est un remède qui semble tout indiqué dans cette atmosphère, pour les fièvres de ce genre. Et, de fait, comme je l'ai éprouvé en septembre de l'année dernière au deuxième accès de cette fièvre, j'ai employé ce remède qui a arrêté net le mal, vÀ je n'ai plus rien ressenti. J'avais l'intention de changer d'air aussitôt et d'aller passer quatre jours à San-Lencio, pays de cette délégation situé à quatre petits milles de Bénévent, d'où j'aurais pu vaquer sans difficulté aux occupations et au débrouillement des affaires publiques. Mais, jusqu'à présent, des circonstances imprévues ne me l'ont pas permis. Pour l'instant je crois me bien porter, autant que peut le permettre la fatigue que nous fait éprouver ici la chaleur véritablement suffocante.
En septembre viendra à Bénévent le chevalier Patroni, intendant de la province de Principauté ultérieure. De Naples, viendront aussi d'autres messieurs avec lesquels j'ai lié récemment d'utiles relations. On attend également le cardinal Pacca, selon la promesse qu'il en a faite à sa famille.
Bénévent, 27 juillet 1839.
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A Mcjr de Prospéra Caterini, secrétaire de la S. Congrégation des Etudes, à Borne. — Lundi dernier, j'ai encore été pris de fièvres intermittentes, qui sont revenues me faire visite le mercredi suivant. Ces récidives ne laissent pas de me donner quelque appréhension, et je vous avoue qu'en voyant s'approcher l'automne, je sens croître mes craintes. Un an et demi de séjour à Bénévent, et déjà trois maladies, dont une qui fut mortelle ! Aujourd'hui, je suis hien forcé d'avouer que l'air de ce pays m'est tout à fait contraire. En laissant de côté toute autre considération, sur le conseil même des médecins, je serai forcé de changer d'air, s'il est vrai que la sanlé soit parmi les choses de ce monde le premier des trésors. Provisoirement, je me contenterai de chercher dans le voisinage un air plus favorahle; mais j'aurais besoin de passer à Naples, pour me rétablir tout à fait. Que s'il ne plaisait pas au Governo d'aviser autrement, ou de s'inquiéter autrement de ma personne, etc
Bi-névciil, lO^oùl l^r»9.
XLMll
Au frère Charles, à Car/jincto. — ... Ce n'est, ni pour la fumée déshonneurs, ni pour l'ambition de commander, et pas davantage afin d'aggiaver les charges de la famille, que je suis entré dans la carrièie pi'élatrice; mais seulement pour servir Dieu et l'Kglise, et p-our apporter (piehpie lustre a noti'e famille (linis nu cheiniu noblement suivi par nos ancêtres, et poui' ii'pondi'e aux iiileulions de notic evcelleul père, .le ne suis j)as un dissipaleur, je ne me traite pas avec
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une magnificence de prince; je me liens, au contraire, dans la condition modeste qui convient a une iamille aisée de la légation de Yelletri, — et j'en connais bien d'autres \ C'est ce que je vous prie de demander, si le témoignage de Salina ne vous suffit pas, aux 18 000 âmes de Bénévent;
'^^.^.mm.< ..,«._ ,,, r ^.
Le rausili[>pe, près do Nnplos.
et vous entendrez ce qu'elles répondront, d'une voix unanime.
Bénévent, 50 novembre 1839.
Au frère Charles, à Carpineto. — Je vous remercie de la narration que vous m'adressez sur les fêtes célébrées à Carpineto, en l'honneur de saint Roch et de saint Sébastien.
1 . Il s'agissait d'obtenir 50 écus pour payer la dépense des rafraîchissements offerts a la réception du cardinal Pacca et du prince Ruffo. Est-ce que Mgr Medici, prédécesseur de Mgr Lolli son parent à la vice-légation de Velletri, ne mettait pas 1000 écus de sa poche à son budget de représentation?
Vous avez suivi Tcxcmplc de nos bons ancêtres, et cela me plaît beaucoup. Puissent ces glorieux protecteurs continuer, à l'avenir, comme ils Tont fait visiblement clans le passé, à sauver notre Carpineto des malheurs et des disgrâces qui le peuvent menacer !
Bcncvcnl, 5 février 1840.
Au frère Jean-lkiplhte, à Maenza. — ... Rien de nouveau pour l'heure, sur mon changement. Pour le moment, on ne parle d'aucune promotion nouvelle ; mais je compte sur une mutation à bref délai. Je conviens avec vous de l'avantage qu'il y aurait, à passer dans noire province natale ou à Rome. Je vous embrasse de tout mon cœur, et je me redis vôtre très affectueusement, etc
Béiiévenl, 12 février 18iO.
Ail frère Jean-Bapihle, à Maenza. — ... J'attends toujours avec empi'essement de vos lettres, sur nos affaires de famille. Faites en sorte que votre correspondance ne se ralentisse pas et devienne plus active, pour que nous puissions faire (juel({ue chose à votre avantage. Je n'ai pas encore écrit à Charles sur nos importantes et urgentes affaires domestiques ; j'attends d'abord votre réponse à une de mes dernières lettres.
Pour l'instant, on ne parle iraucun avancement. On \\c m'écrit, non plus, rien de Rome au sujet de la proposition fîiite par Mgr Orhmdini. Ainsi, il faut attendis. Mou désir
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cependant serait d'obtenir un poste à Rome, quel qu'il soit. Ma santé se maintient bonne, malgré les froids de Sibérie que nous subissons depuis quelques jours. Nous voilà, de partout, couverts de neige. Je vous embrasse, et de tout mon cœur je me dis vôtre, etc.
Bôncvent, 2G fcvrier 1840.
LU
Au comte Antoine Pecci, à Rome. — ... A Bénévent aussi, nous avons eu un brillant carnaval. L'année passée,
Dans les montagnes do Carpinelo.
nous avions reçu une troupe de musiciens ; cette année, c'est une troupe dramatique qui a fiouré sur notre théa(re. Elle s'y fait honneur, particulièrement dans la Mascherd Parthenopea, autrement dit « le Polichinelle », qui a eu lieu le jeudi et le dimanche. La célèbre impi'ovisatiice Rosa
Taddei a donné trois séances d'extra, également au théâtre. Il y a eu mascarades et banquets. Ces messieurs ont, de plus, ouvert une souscription qui a produit quatre cents écus. Avec cette somme, ils ont donné trois bals magnifiques au palais du marquis Terragnoli, avec rafraîchissements somptueux et danses prolongées jusqu'au jour. Pour ces banquets, on a fait venir exprès de Naples une société musicale qui a coûté environ cent cinquante écus. Ainsi vous voyez que, même dans noire ville, les divertissements n'ont pas manqué.
Ce même prince Léopold, comte de Syracuse et frère du roi de Naples, qui s'est amusé à Rome à jeter des confetti, vint à Bénévent au mois de décembre de l'année dernière, et je J'accompagnai pour lui faire admirer les principales curiosités de notre ville. Il reçut l'hospitalité dans la maison Pacca.
Ma santé s'est trouvée quelque peu endommagée, ces jours derniers, par les froids excessifs dont nous avons souffert.
Bénévent, 4 mars 1840j
LUI
Au frère Jean-Baptiste, à Maenza, — ... Ma santé se maintient bonne. J'ai fait dernièrement un petit voyage à Salerne, et j'ai vu le délicieux littoral d'Amalii et le fameux monastère de la Gava.
Si cette année on fait des promotions, j'ai quelque espoir d'avancement ; mais il n'y a, quant à présent, rien de positif.
Bénévent, 29 mai 1840.
LIY
Au frère Charles, à Carpineto. — Je vous remercie de rempressemeni que vous m'exprimez dans voire dernière lettre pour que je cherche, par tous les moyens, à échapper à ce climat défavorahle au hon état de ma santé. Pour tant que cela a pu dépendre de moi, j'ai fait toutes les démarches possibles ; mais il faut attendre qu'une circonstance propice se présente et que des ouvertures convenables me soient faites. Les promotions, qui deviennent rares aujourd'hui, constituent un obstacle de plus à une permutation et à un arrangement. Le poste qu'on pouvait espérer pour la Saint-Pierre ne sera, dit-on, occupé qu'en septembre.
En attendant, pour ce qui concerne ma santé, j'use de toutes les attentions et de toutes les précautions possibles. Je vous remercie enfin de la proposition que vous me faites de participer aux dépenses qu'au moment de quitter ce poste nécessitera le long voyage du retour.
Béncvcnt, 22 juin 1840.
LY
Au comte Antoine Pecci, à Carpineto. — Je suppose que vous vous trouvez déjà dans Carpineto, et que vous avez quitté Rome en cette saison d'été. J'adresse donc là cette lettre, en pensant bien qu'elle vous y rejoindra en toute sûreté.
N'ayant plus pour l'instant aucun espoir de promotion, j'aurais idée de demander un congé de quelques mois pour raison de santé, et il ne me serait pas difficile de l'obtenir. Au lieu d'aller passer ce temps à Naples, je pourrais
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rclourncr à Pioine, ce qui profiterait à toute bonne conclusion que j'espère. En ce cas, les choses pourraient se combiner (le telle sorte que je vienne aussi à Carpineto pour un peu de temps. Je le désirerais, pour revoii* tout le monde, pour favoriser ma santé et pour régler nos affaires de famille.
Bcncvciit, 19 juillet 1840.
Au comte Antoine Pecci, à Carphieto. — Je ne peux pas vous dire encore quand je pourrai m'éloigncr de ma résidence. L'Em. cardinal Laml)ruschini m'a accordé mon congé, depuis dix jours déjà; mais je n'ai pas encore reçu du cardinal Gamberini la même permission, qui m'est aussi nécessaire. Dès qu'elle me sera parvenue, je vous en donnerai communication pour que vous fassiez en sorte que je trouve, à Rome, quelques personnes de la maison.
Etc.. .
Bénévcnf, 9 août I8i0.
LYll
Ali comte Antoine Pecci, à Carpineto. — J'ai obtenu le congé. Comme je vous en ai écrit, je l'avais aussi demandé à la Sécrétai rerie des Affaires Étrangères. Je me bàle de vous (m aviser, ])our (|ue vous donniez à Rome vos ordres, en vue de mon arrivée. Je n'ai pas encore fixé le jour de mon départ, ni si je séjournerai d'abord quelque temps à Naples, ou si je me rendrai directement à Rome. Mais il n'en sera pas moins expédient (|ue, après la date du 25 courant, quel- (Hrmi des nnli-essoit à Rome pour mo l'ocevoir. Si (Ibarles
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y vient après les fèics de la Saint-Aiiguslin, il m'y trouvera sûrement.
Bénévent, 10 août 1840.
LYIII
Au comte Antoine Pecci, à Carpineto. — J'attends en toute hâte les clefs de l'appartement, car me voilà à Rome
De Rome à Carpineto.
depuis trois jours. J'y suis heureusement arrivé en compagnie du marquis de Simone. Une occasion s'étant présentée à l'improviste, je n'ai pu vous notifier plus tôt le jour de mon départ. Mais arrivé à Yilletri, je priai Mgr Lolli de dépêcher à Carpineto un messager qui avertirait la famille de ma venue, selon ce que je vous avais précédemment écrit. J'espérais recevoir ces jours derniers les clefs, par l'intermédiaire d'une personne envoyée exprès ; mais, ne
voyant rien arriver encore, je vous renouvelle avec ces lignes mes instances, afin que je ne continue pas à donner à des étrangers l'ennui de m'héberger.
J'espère être à Carpineto après les fêtes de la Madone de Septembre, et avoir alors profitablement dépêché certaines affaires concernant la province de Bénévent.
Rome, 2G août 1840.
Au comte Antoine Pecci, à Carpineto. — Hier soir, Charles est arrivé ici. Il a fait bon voyage et se porte bien.
Demain j'irai à Castel-(iandolfo pour le baisement de pied du Saint-Père. Pour l'instant, je ne puis vous faire savoir le jour où je viendrai à Carpineto ; mais je m'en rapporte à ce que je vous ai écrit dans ma dernière lettre.
... Je désirerais savoir où sont les billets originaux de la Secrétairerie d'État portant mes nominations à la mantellelta, au Buon Governo et à la Délégation de Bénévent. Il faut que je les présente. Je vous prie donc de m'écrire où je peux les retrouver, car je les laissai à la maison quand je partis pour Bénévent. Etc....'
Rome, l'^' scplembre 1840.
Au frère Charles, à Carpineto. — Je suis heureusement arrivé à Ferentino, après la vingt-deuxième heure'. Dans la
1. Après avoir séjourne plus d'un mois à Carpineto, du 15 septembre au 24 oclobrc 1840, Mgr Joachim Pecci partit pour Ferentino, où il revit sa sœinf]athei'iiie, mariée avec le chevalier Lolli. De là, il continua son chemin par Ceprano jusqu'à Hénévent.
Deux heures avant la nuit
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plaine de Yillamagna j'ai fait halte, près d'une heure, pour goûter et me reposer.
Je vous renvoie par un garçon les deux hêtes de somme. Je retiens une mule et le garçon Raymond, pour le transport des bagages à Ceprano, lundi prochain ; car j'ai résolu de rester à Ferentino toute la journée de demain.
Fercntino, 24 octobre 1840.
Le comte Stanislas Sterbini à Mgr Joachim Pecci, à Naples. — C'est un devoir pour moi de vous adresser cette lettre, afin de vous apprendre que mon voyage jusqu'à Bénévent a été très bon et que, par un effet de votre bonté, je me trouve on ne peut mieux installé dans votre résidence apostolique. Je tiens aussi à vous renouveler par ces présentes l'expression de ma plus entière gratitude pour les si gracieuses et si nombreuses attentions dont vous vous êtes plu h m' honorer.
L'ennui, que m'avait procuré l'absence de ma famille et le brusque éloignement de mes affaires, a pris fin avec l'assurance de votre amilié et la certitude qui m'est faite d'être désormais en rapport avec une personne recommandable de tout point. Je ferai, croyez-le, tous mes efforts pour conserver votre amitié. Soyez assez bienveillant pour conserver aussi la mienne. Je garderai un perpétuel et reconnaissant souvenir de vous, heureux si j'ai jamais la bonne fortune de vous exprimer, par quelque manière que ce soit, ma gratitude.
A peine arrivé dans Bénévent, j'ai pris connaissance des affaires. Ma principale occupation a été de relever aussitôt les comptes de la Principauté, avec le marquis Mossi que j'ai
trouvé très affairé i)oiir le mariage d'une de ses filles, célébré hier. A première vue, les affaires de la délégation me semblent aller vraiment 1res mal. Quand vous serez de retour, nous pourrons commencer à nous occuper de ce qui fait l'objet des préoccupations du Gouvernement. Veuillez agréer, je vous prie, avec mes plus distingués hommages ceux de M. Fora, etc....
Rénovent, 5 novembre 1840.
M(/r Joacliim Pecci au frère Jean-Baptisle, à Maenza. — Je m'empresse à vous donner des nouvelles de mon heureux retour dans Bénévent, jeudi dernier, en bon état de santé. Après un séjour de quatre pleines journées dans Ceprano, où la courtoisie parfaite du marquis Ferrari m'obligea à m'arréter, je me suis rendu à Naples avec la diligence. Là, je passai dix jours à jouir, pour la seconde fois, des beautés de ce délicieux pays. Etc....
Rcnévent, 14 novembre 1840.
Au frère Charles, à Carpineto. — A la hàle, je vous envoie des nouvelles de mon heuieuse arrivée dans Bénévent le 12 courant. Ma santé est bonne. Après avoir passé deux jours à Ferentino et avoir dîné le lendemain chez Mgr le délégal de Frosinone, je me suis arrêté (pialre jours à Cepi'ano, où j'ai été comblé d'égards par le marquis Ferrari. Là, j'ai pris la diligence de Naples. ,1e suis aii'ivé lans cette ville vers les premiers jours de ce mois, et j'en
ai passé dix à y terminer lieureiisement ma longue villé-
giature.
Ces messieurs de Bénévent se sont plu à me faire une entrée d'honneur. Ils ont envoyé à mon devant, sur la route qui mène à Montesarchio, à neuf milles de ma résidence,
Le jubé de la cathédrale, à Bénévent.
douze voitures à la suite desquelles, au jour indiqué plus haut, je suis rentré dans ma Délégation.
Saluez de ma part don Philippe et tous nos bons paysans. Et avec une fraternelle affection, croyez-moi votre, etc.
Bénévent, 14 novembre 1840.
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LXIY
Au comte A)itoine Pecci, à Rome. — J'ai reçu votre chère Jellre du 12 courant, après avoir passé quatre jours à Ceprano et dix à Naples. Mais, après le deuxième jour de mon arrivée, j'ai payé à Bénévent le tribut accoutumé, qui consiste pour moi en une constipation légère. Elle a pourtant vite cessé, et ma santé est présentement bonne. Etc....
Bénévent, 19 novembre 1840.
Au comte Antoine Pecci, à Rome. — A l'approche de?? fêtes de Noël, je vous envoie, selon l'habitude, des boîtes de torroni et de mostaccini (pâtisseries aux amandes) qui font la renommée de Bénévent. Trois de ces boîtes portent les adresses d'Antoine, de Jean-Baptiste et de Charles, et don Philippe Salina; elles sont inscrites sous les numéros 105, 104 et 105. Je vous prie de les faire retirer, selon l'usage, à la douane de la Piazza di Pietra. Vous enverrez par la première occasion deux de ces boîtes à Carpineto et à Maenza, et vous agréerez de ma part le numéro 105, du poids de vingt livres. Je vous prie d'offrir de ces gâteaux à la famille Muli, à qui je n'adresse pas d'envoi particulier, pour ne pas multiplier les boîtes sans nécessité.
Acceptez en celte circonstance les bons souhaits de prospérité que je fais pour vous, et que Mme la maïquise me j)ermetlra d'étendre jusqu'à elle et jusqu'à sa famille. Etc....
Bénévent, H) déccnihic ISiO.
Au frère Charles, à Carpineto. — ... Les nouvelles de ma santé sont bonnes, malgré quelque indisposition soufferte durant la saison rigoureuse que nous venons de passer.
f'sM^mi^i
La fa::adc de la cathédrale, à Béncvcnt.
Avec ce mois de mars commence la quatrième année de ma délégation à Bénévent. Sera-ce la dernière? Espérons-le! Etc....
néiicvent, 5 mars 1841
Le comte Stanislas Sterbini à Mgr Joachim Pecci. — ... Ayant ainsi terminé la première partie de mon message, je me flatte de l'espoir que votre Excellence, après avoir
examiné mon rap[)()i'l, le trouvera digne de son approbation, non moinsquedecelle de TEminentissime Pro-Trésorier général à qui vous voudrez peut-être soumettre ces comptes. Alin que vous puissiez vous faire quelque idée des difficultés rencontrées à Bénévenl et de ce qu'on y entend par douane, il faut que je vous dise qu'un seul nom suffitpour y désigner une foule de personnes ou de choses. Un vieil instituteur, un chef et un sous-chef de finances et un garçon de bureau, tel est le personnel de l'adminislration. Dix douaniers à peine stipendiés veillent aux portes et sur les environs de la ville, pour réprimer la contrebande. La perception n'est pas, à proprement parler, douanière; c'est seulement une taxe payable par tout étranger à la porte de la ville. Cette taxe est proportionnelle aux divers modes de moyens de transport; et il en ressort une nomenclature et un imbroglio dont on ne peut imaginer les pareils. Pour les impôts, on met en usage certains cahiers que l'on appellerait des bulletins, dit-on, mais qui n'y ressemblent que par un numéro d'ordre^ Sur ces bulletins on indique seulement en chiffres l'encaissement, sans y marquer nom de personne ni autre
1. liC l)ullolin (le transit était libellé, à Bénévent, de la manière suivante (jue nous reproduisons d'après une fiche originale :
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titre. Chacun d'eux porte quatre numéros à lalon et souche. On détache le talon qu'on appelle 7iizzo et qui sert de transit au contribuahle quand il passe devant les postes de surveillance. Toute la garantie de pareils bulletins réside dans le timbre de la douane. Mais cette douane, tout le monde, à mon su, en fait partie.
l.es receveurs sont de quatre ordres, selon l'importance des encaissements qu'ils font. J'en ai découvert même un cinquième; et c'est tout simplement un prêtre que commissionne le percepteur et qui se rend, la nuit, à domicile pour mettre plus à l'aise le contribuable. Les tarifs sont aussi ridicules que surannés; j'ajoute qu'ils sont inapplicables, parce qu'ils varient selon les circonstances, de la plus arbitraire façon. La commune, par l'intermédiaire de la douane, encaisse un carlin, par passage de voiture; cette monnaie du royaume de Naples correspond h huit baïocs. Les gardes ont toute foculté de recevoir l'argent des passagers; cet encaissement n'a de sanction que sur les feuilles de répartition, et la monnaie est reçue dans un tronc placé en chacun de ces postes de finances que les gens du pays appellent des baraques. Pour conclure, je dirai que j'ai vu régner partout le désordre, et qu'il n'y a encore aucun moyen de contrôle possible, tant la contrebande est facile et sauve de toute immunité\
Je termine cette lettre en vous apprenant que je vaque présentement, non seulement à la rédaction de l'inventaire des divers objets concernant mon administration, mais, etc.
Bénévent, février 18 il.
1. Au secrétaire du substitut de l'État Pontifical, le co:nte Slerbini dit dans une autre lettre : Concluderb che il sislema è regolato daruocchissimamente. Et c'est un mot charmant, pour celui de baïoc qu'il rappelle dans un Etat où cette monnaie de pourboire faisait miracles d'indulgence, entre contrebandiers et carabiniers.
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Mr/rJoachim Pecci an frère Jean-Baptiste, à Rome. — Je vous laisse à penser dans quels nombreux embarras je me trouve, à la suite de cet inespéré événement de ma nomination à la Délégation de Spolète. Dans le nombre des lettres reçues par la poste de dimanche, j'en ai trouvé une de vous, qui m'est très chère et où vous m'avisez de votre séjour dans la capitale. Je désire vous retrouver là-bas (juand je passerai par Rome ; mais je ne peux rien encore »ous préciser sur ce prochain voyage. Il faudra que j'attende ici mon successeur, a moins que je ne reçoive de Rome l'invitation particulière d'avoir à me rendre d'urgence à mon poste nouveau.
Béncvent, 15 juin 1841.
Au frère Charles, à Rome. — • Voici la confirmation que je vous annonçais au cours d'un de ces derniers mois, c'està-dire mon changement. J'espère que vous vous en réjouirez, pour ma fortune personnelle et pour le désir que vous m'avez toujours manifesté de me voir passer en un pays où l'air serait plus favorable à mon tempérament. J'entends dire qu'à Spolète on respire un air pur de montagne, et que le séjour de Terni est des plus cléments pendant les
mois d'hiver C'est avec plaisir que j'apprends votre
passage à Rome. Je ne peux pas vous dire encore à qu(*lle date j'y passerai aussi ; cela dépend de l'arrivée de mou successeur à Bénévent.
Bcnévcnt, IG juin 1841.
Au frère Jean-Baptiste, à Rome. — Je réponds à votre lettre, qui m'est arrivée par le courrier d'hier soir. Mgr Mella m'a écrit qu'il partira de Rome, vers la première semaine de juillet ; je pense donc qu'il sera à Bénévent, vers le 20 de ce mois. Si cette prévision se vérifiait, je quitterais cette ville, vers le 15. Je prendrais par la route de San-Germano. Je m'arrêterais un jour à Frosinone, pour répondre à la gracieuse invitation que m'adresse en cette circonstance Mgr Orlandini, et mieux encore pour me faciliter une entrevue avec le président du tribunal de cette ville, M. Piergentili, originaire de Spolète.
Je ferai ce voyage dans ma propre voiture et avec des chevaux de louage. Mes chevaux à moi, — que je n'ai pas réussi à vendre à Mgr Arborio, — feront, comme ils étaient venus, ce voyage de retour par petites journées. Les gens de service qui m'accompagneront seront au nombre de trois, c'est-à-dire le camérier et deux serviteurs. Les bagages auront pour escorte l'ordonnance et un soldat de cavalerie, qui ont toute ma confiance.
Il serait bon qu'à Frosinone vous préveniez quelqu'un de votre connaissance et qui soit votre ami, pour qu'il y reçoive les deux serviteurs et qu'il en épargne cet embarras à Mgr Orlandini.
C'est tout.
Bcnévcnt, 23 juin 1841.
Au frère Jean-Baptiste^ à Rome. — En réponse à votre lettre du oO juin, je peux vous apprendre que Mgr Mella
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sera à Bénévcnt vers le JO courant, selon l'avis qu'il m'en a donné par lettre. En ce cas, je compte être a Rome vers le î20, en partant d'ici vers le 15.
J'ai reçu de la Trésorerie f»énérale les dispositions que j'en attendais, et pour lesquelles je vous avais déjà prié d'aller presser M. Sterbini. Celui-ci m'exprime le regret de n'être pas mon hôte en sa propre maison, pendant mon séjour à Home ; mais j'ai dû l'en remercier, ayant là-bas maison ouverte chez mon oncle et mes frères.
Je ne puis croire bien fondé le bruit (pji courl, dites-vous, de ma destination pour Pérouse et non ])our Spolète. Ce transfèrement ne me semble pas régulier, et je n'estime pas qu'il soit proportionné à mes forces. Néanmoins, avertissezmoi si ce bruit prend consistance et fondement de vérité.
Etc....
IJÔnévcntv G juillet Î841.
Au frère Jean-Baptiste, à Rome. — Si, comme il le semble, Mgr Mella arrive à Bénévent dans le courant de cette semaine, (et lui-même, après les dernières lettres que je lui ai écrites, a résolu aussitôt de hâter son voyage), je me mettrai en route aux premieis jours de la semaine prochaine, c'est-à-dire au plus tard après les deux ou trois jours que je lui aurai donnés, pour compagnie. Cependant il m'écrit qu'il fera, lui aussi, son voyage par petites joui'nées. De la sorte, je ne serai peut-être à ]{ome que vers le '25 courant.
Je regrette de n'avoir pu me trouver là -bas, pour la j)romotion au cardinalat de Mgr Belli; mais je ne doute pas (juc le porporato et les bons provinciaux qui auront pu remarquer mon absence n'en aient connu par vous les motifs
raisonnal)les pour lesquels, malgré moi, j'étais tenu loin (le Rome. J'ai écrit au cai'dinal, comme le devoir me le commandait.
S'il y a des auberges à Frosinone, j'y logerai mes serviteurs. Je connaissais déjà l'exiguïté de la résidence du délégat; je crois cependant que Mgr Orlandini me recevra à la Rocca
wm
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Le cluili'c (le Saint-Juvénal, à Bénévent.
OÙ j'apprends qu'il s'est rendu; et ce sera précisément le jour de Saint-Silvère.
Bénévent, li juillet 184L
Au frère Jean-Baptiste, à Rome. — Mgr Mella est arrivé ici vendredi dernier, à une heure de nuit. J'avais résolu de quitter Bénévent demain, 19 ; mais je ne partirai que le 20, c'est-à-dire mardi, parce que nous attendons pour demain le cardinal-archevêque à qui je dois raisonnablement présenter mes hommages, comme je vous l'ai éciit. Je voyagerai
par petites étapes et avec toutes les commodités possibles, car nous voici sous les ardeurs de la canicule... Aujourd'hui encore le bruit de ma destination à Pérouse est général. De nombreuses personnes m'en ont écrit avec des paroles de certitude. Je suis étonné et confus de cette nouvelle preuve de souveraine bienveillance. Au reste, je n'en ai jusqu'à cette heure aucune notification officielle.
Bénévent, 18 juillet 18il.
Au frère Jean- Baptiste, à Rome. — Je vous écris de Fi'osinone, où je suis heureusement arrivé ce malin. Demain, samedi, je serai à Rome vers la troisième ou la quatrième heure de nuit; car j'ai décidé que je partirai de Yalmonlone demain, après la vingt et unième heure. Je vous embrasse à la hâte.
Frosinone, 23 juillet 1841.
Sommaire. — Chez l'ami Milella (LXXV-LXXVll). — Premières impressions de Pérouse et réception de Grégoire XVI (LXXVIll). — Le portrait de Mgr Pecci commandé (LXXIX). — L'envoi àes piquoccate et la villégiature dcMaglian) di Sabina (LXXX-LXXXIII). — Un pèleiioage à Assise (LXXIV-LXXXVl). — Connnent Mgr Pecci travaille à Pérouse (LXXXVII). — Rappel à Rome et bruits de nonciature (LXXXVIIl-XCI). — Nonce et archevêque (XCIl-XCVI).
— Il y a promesse de mariage (XCVII-C). — Trois sièges, trois vicloires (CI).
— Les félicitations (Cll-CVll). — Pérouse dit, non pas adieu, mais au revoir (CVIII-CXIII).
Au frèr,e Jean-Baptiste^ à Rome. —Je suis arrivé à Uieti, vers une heure de nuit. A Corese, je m'étais arrêté cinq heures, soit de la treizième à la dix-huitième. La roule de Corese à Rieti est horrible à ce point que, pendant un trajet de vingt-huit milles, on ne traverse que gorges effrayamment escarpées, avec montées et descentes vertigineuses. Je suis arrivé jusque^à, le corps bien un peu ballotté, mais la santé pourtant bonne. Demain, à la pi^emière heure, je serai au bas de la côte des Marmore, et de là vite à Terni.
Mgr Milella salue affectueusement toute notre maison. Ce soir, il y aura chez lui grande réception et l'afi^aîchissements, pour fêter ma venue. Que d'embarras je cause ! Etc
Ricti, 15 août 1841.
Au firre Jean-Baptiste, à Rome. — Deux lignes en courant, pour vous apprendre mon arrivée dans cette résidence, hier soir, à VAce Maria, A part quelque fatigue, je n'ai soufTort de rien pendant ce voyage. Mgr Milella nous a traités magninquemenl, au rinfresco qu'il nous a offert, le 15 courant, avec le concours de toute la noblesse de Rieti. Nous avons quitté cette ville, le matin du 16, et nous avons admiré ensemble les fameuses chutes des Marmore près Terni, où nous étions arrivés avant midi. Là encore, nous étions les hôtes de l'évêque. Quand le soir est venu, Mgr Milella a pris la direction de Rieti, et moi celle de Spolète.
Arrivé à Spolète, vers 1 heure 1/2 de nuit, j'en repartais vers la 12*" heure du lendemain matin. J'ai fait halte à Foligno et au sanctuaire des Anges, sous Assise, oiij'ai déjeuné; et, le soir même, j'étais heureusement dans Pérouse.
J'y trouve beau climat, belles vues, belles routes et habitants courtois. Je vous en dirai plus long quand, dans une autre lettre, je pourrai vous écrire plus tranquillement. Les premiers moments sont toujours des moments de confusion.
Pérousc, 18 août l.Sil.
LXXYli
Au frère Charles, à Carpineto. — La semaine passée, m'est parvenue une de vos lettres où vous m'exprimez la satisfaction éprouvée par noire famille sur le très grand honneur que j'ai eu à recevoir le Saint-Père dans ce palais de la Délégation de Pérouse, et à accompagner Sa Sainteté,
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lin long bout de chemin, sur le territoire de celle province. Dieu merci ! tout s'est bien passé, et c'est la récompense la
Les cliutcs des Marmore.
meilleure des nombreuses fatigues et combinaisons qu'il a fallu dépenser en cette circonstance. ... La santé se maintient bonne. Je profite beaucoup du repos que, de temps en
temps, je vais prendre dans ces villas de Pérouse oîi l'on jouit d'une vue magnilique, sur la vallée de l'Ombrie. J'ai séjourné à Monte Mellino et à Monte Sperello qui est un apanage de la maison de ce nom. Ces deux châteaux sont situés au voisinage du ïrasimène.
Pérouse, 28 octobre 18 il.
Au frère Jean-Baptiste, à Maenza. — Depuis mon arrivée dans Pérouse, je ne vous ai plus écrit, tant ont été extraordinaires les affaires qui m'y ont occupé. Vous aurez eu cependant de mes nouvelles, de Carpineto même où j'ai écrit à la famille, vers les premiers jours du mois courant. Celles que je vous envoie aujourd'hui sont également bonnes, eu égard aux tracas sans nombre que j'ai eu à supporter. Le beau mois d'octobre, dont nous avons joui, a contribué pour sa bonne part à mon bien-être. Je l'ai passé à visiter divers lieux de délices appartenant à des notables de Pérouse, et j'ai séjourné plusieurs jours dans quelques-unes de leurs villégiatures exquises.
A présent, il faut penser à l'hiver qui, sous le ciel pérousien, a coutume d'être rigoureux et inclément. Les occupations de ma charge ont aussi besoin d'ordre et de méthode; car elles sont excessives, proportionnellement à l'étendue de la province.
P.-roiisc, '28 octobre 1841.
Au frère Charles, à Carpineto. — Je ne sais si la Gazette du Trasimène vous arrive régulièrement et si vous aurez
plaisir que Tenvoi vous en soit continué. Faites-moi signe, sur ce point.
Le climat de Pérouse est très sain, mais, comme il est aussi très rigoureux, il faut y employer beaucoup de précautions pour conserver bonne sa santé. Celle-ci, malgré une constipation légère dont j'ai souffert dernièrement, continue à être satisfaisante. Dieu merci ! Quant à ma province, je m'en déclare content.
Envoyez-moi les mesures de hauteur et de largeur du tableau de Mgr Joseph Pecci. Elles me serviront pour un autre tableau semblable, que je voudrais faire exécuter par un valeureux artiste de Pérouse. Ce sera mon portrait, et je l'enverrai à la famille.
Pérouse, 23 novembre 1841.
Au frère Charles^ à Carpineto. — ... Je vous retourne les souhaits de prospérité tant spirituelle que temporelle, que vous m'envojez pour les prochaines fêtes de Noël. Par la première occasion qui se présentera, j'expédierai a votre adresse une boîte de pignoccate et d'ossa di morto. Ces pâtisseries font la renommée de Pérouse. Les nouvelles de ma santé sont bonnes. Je salue tout le monde et je me redis, avec l'affection la plus cordiale et la plus fraternelle, votre, etc.
Pérouse, 18 décembre 1841.
Au frère Charles, à Carpineto. — ... J'ai plaisir à apprendre que les feuilles de notre Trasimène vous par-
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viennent régulièremenl. Vous avez ainsi l'occasion de connaître, de temps à autre, les nouvelles et les fêles de cette province. Le numéro que je vous envoie aujourd'hui vous apprendra Tétat déploriible des choses religieuses en Espagne et les prières qu'à cette intention le Souverain Pontife vient de prescrire à l'Eglise universelle. En vous donnant sur ma santé de bonnes nouvelles et en embrassant toute la famille, je vous renouvelle en toule affection, etc.
Pérausc, 0 mars 184'J.'
Au frère Charles, à Carpineto. — J'ai passé presque tout le mois de mai dernier hors de ma résidence de Pérou se, soit pour la visite que j'ai faite d'une partie de cette province, soit pour les quelques jours que j'ai passés àMagliano di Sabina où se trouvait le cardinal Lambruschini, Secrétaire d'Etat. Pour ces divers motifs, il ne m'a pas été facile de vous écrire et de continuer à vous envoyer, comme précédemment, les numéros du Trasimène. Mais aujourd'hui je reprends mes expéditions, et je vous envoie en même temps cette lettre pour vous demander de vos nouvelles et de celles de la famille. Les miennes, gnace à Dieu ! sont bonnes, malgré les nombreuses aiïjiires qui m'assaillent et que je vous laisse à imaginer.
Je vous envoie deux exemj)laircs du programme des fêtes dont on m'a honoré à Todi, à l'occasion de ma dernière visite en celte vilh^
PiToiiso, 5 juin ISi-'i.
ir-
Au comte Anloine Pecci, à Rome. — Les imprimés que vous recevrez en môme temps que celle lettre, je pensais vous les envoyer par une occasion particulière. Mais celle-ci m'ayant fait défaut, je remets ces plis à la poste afin de n'en pas trop retarder le départ. Ces papiers ont été imprimés à Todi oii des fêtes publiques ont eu lieu, en mon honneur, à l'occasion des quelques jours que j'ai passés, dans cette ville comprise dans la juridiction de ma province. Je m'y suis rendu par Narni, après mon retour de Ma<iliano où j'étais allé complimenter l'Kminentissime Lambruschini.
Ma santé est bonne, malgré les occupations de ma charge qui ne me laisse presque aucun repos. Si j'en ai la permission, au mois d'août, j'irai faire une cure aux bains de Nocera parce que, par une heureuse combinaison, les affaires de ma Délégation ne me presseront plus autant.
Donnez-moi de vos nouvelles et de celles de la famille, et présentez mes respects à toute la maison Muli. En toute affection je me l'edis votre, etc..
Pérousc, 4 juin 1842.
Au frère Charles, à Carpineto. — Je reprends l'expédition des joui'uaux que j'avais suspendue, pendant mon absence de Pérouse. J'ai passé presque toul un mois, soit aux bains de Nocera, soit aux fêles du pardon d'Assise, soit en divers autres lieux. Des eaux de Nocera, j'ai retiré pour ma santé (jiiebiue avantage, et des fêtes d'Assise un sujet d'édilicalion due au grand concours des pèlerins cl aux
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manifestations sympathiques que m*a faites cette séraphique cité.
Donnez-moi des nouvelles de Carpineto ; elles ne peuvent pas ne point m'intéresser. Ici, en Ombrie, les récoltes de blé et d'huile ont été très abondantes, et l'exportation de ces produits s'est faite du côté de LiTOurne et d'Ancône. Avezvous aussi réalisé là-bas pareille abondance? Je suis sans nouvelles de Jean-Baptiste, depuis plusieurs mois; et j'en désire, en espérant c|u'elles sont bonnes.
A la hâte, je vous renouvelle mes sentiments de constante allection fraternelle avec laquelle je suis, etc..
Pcrousc, il juillet ISi^.
À M. Berti, à Pérotise, — La fête de ce jour s'est passée dans un ordre et un calme parfaits, nonobstant l'affluence énorme des pèlerins; et, de l'avis de ceux qui ont pu comparer celle-ci aux précédentes, elle a même été supérieure aux fêles des années passées. Suivant l'habitude, les tapageurs paysans du pays s'y sont fait remarquer avec leurs mains jointes et levées au ciel. Ils s'avançaient, se frappaient la poitrine, passaient et repassaient par bandes devant la sainte chapelle. C'est un spectacle qui a son côté burlesque et grossier, mais ([ui pourtant émeut quiconque réfléchit à la foi vive et sincère qui amène ces foules des points extrêmes de l'Ombrie, et qui leur fait prendre ces poses et pousser ces clameurs au bout desquelles est, pour eux, l'indulgence gagnée et le pardon obtenUo
Sainte-Marie des Anges, 1" août 18i2.
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Au frère Jean-Baptiste, à Maenza. — Voilà plusieurs mois que je n'ai, ni letlrcs, ni nouvelles. Je pense ([u'il n'y
Saint l'raïu'ois. sur la l'Iacc de la (lallicilralc. à Assi^f. (D'après Giovîuiiii Diiprc.i
a de raison à ce manque cpie vos occupations, luen que celles-ci ne soient ni si noni])reuses, ni si conlinnelles
qu'elles vous excusent de me priver si longtemps de vous lire. Je n'en dirai pas de même de moi, malgré ma bonne
volonté
Pendant les mois derniers j'ai visité une grande partie de cette vaste province. Des gorges du Fossato, par la route de Fabbrianese, je suis allé jusqu'au lac Trasimène et aux
Faca;le de Sainle-Marie-dcs-Aii2os.
confins de la Toscane. Ensuite, au mois de juin, j'ai dii faire une cure d'eau à Nocera, au grand avantage de ma santé. Le 1" août courant, j'ai présidé les solennités du pardon d'Assise, au sanctuaire de Sainte-Marie-des-Anges.
En général, je suis très content de celte province où je me trouve depuis déjà un an.
Je désire recevoir bientôt une de vos chères lettres et je vous renouvelle, avec mon affection constante, etc.
Pérouse, 12 aoùl 1842.
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A la sœur Catherine LoUi, à Fereniino. — Depuis longtemps, je désirais vous écrire; mais, dans celte vie deconlinuelles affaires que je suis obligé de men(ir, il ne m'arrivc presque jamais de pouvoir réaliser mes résolutions les meilleures. Ici, je ne reçois pas moins de trois courriers par jour, et les paquets en sont ordinairement si volumineux que vous pouvez bien compter, dans l'espace d'une semaine, un millier environ de lettres reçues ou envoyées. Je ne vous parle pas de toutes les autres occupations que m'impose ma cbarge; elles sont si nombreuses, qu'elles absorbent les meilleures heures du jour. Quand le travail cesse, la fatigue se fait sentir; et plutôt que de vaquer à des occupations nouvelles, je ne sens plus que le besoin de la tranquillité et du repos.
Poro'.isc, 10 srplcmhi'L' ISii.
LXXXYllI
An frère Charles, à Carpineto, — Je vous écris de Rome où je suis arrivé, lundi dernier, appelé là par le Cardinal Secrétaire d'Etat. Celte convocation a pour objet de pressentir mes intentions sur la Nonciature apostolique de Belgique, la volonté de notre très bienfaisant Souverain m'ayanl déjà destiné à ce poste. Ouclle impression a produite sur moi cette nouvelle! Comme elle continue à m'émouvoir, je suis incapable de vous la traduire.
Je me bàle de vous eu donner la notilicalion oflicielle, pensant faire ainsi cbose qui vous seia agréable, et eroyanl que Idule la famille participera à la même allégresse, à l'an-
nonce d'une telle nouvelle. Oh ! si seulement nos bons parents vivaient encore ! Je ne peux y penser sans sentir
Inlôricur de Sainle-Maric-ck'£-Angcs.
intérieurement se déchirer mon cœur. Je vous attends à Rome pour la consécration épiscopale qui aura lieu, en février prochain. Elle sera faite par l'Éminentissime Lambruschini. Le titre qui me sera conféré sera celui d'Archevêque
(leDamielte. Au mois de mars, je partirai pour la Belgique
Faites à mon égard tout ce que vous dicteront votre cœur
et la solennité de la circonstance.
Avec le désir de vous embrasser bientôt, je me redis en
toute affection votre, etc.
Iiomc, 12 janvier 18i3.
Â Son Eminence le cardinal Bimi, archevêque de Bénévent. — I/affection vraiment paternelle, dont Votre Eminence révérendissime a daigné toujours m'honorer, exige que je vous fasse part de tous les événements importants de ma vie. A cette heure, il s'en présente un de très solennel pour moi, et je me hâte de vous en donner communication.
Ainsi que Yolre Eminence l'aura remarqué en suscription de cette lettre, j'ai l'honneur de vous écrire de Rome. Appelé ici en toute urgence par la volonté de notre Souverain, je m'y transportai avant-hier avec la plus grande célérité. Ma promotion nouvelle à la Nonciature de Belgique en était la cause et j'en devais prendre notification de notre bien-aimé Pontife. Ce poste, très estimé par les uns et très redouté par les autres, me donne à réfléchir; car je connais ma faiblesse, en face de tant de devoirs auxquels cette charge m'appelle. Aussi cette mission ne sera pas un effet de présomption de ma part, mais seulement une preuve d'obéissance au souverain Pasteur et de soumission aux décrets mystérieux du Ciel.
Mon séjour à Rome devant se prolonger quelques mois, j'aurai toute facilité pour adressera Yolre Eminence d'autres lettres dans lesquelles je me ferai un devoir de vous commu-
iiûjiier (raulres r.o ivelles (jui pouiToril avoir Irait à la No:icialiiro annoncée.
Al)side de Sainlc-Marie-des-Angcs.
En allendant, incliné pour le baisement de la sainte pourpre, avec le plus profond respect je me confirme, etc.
Rome, 12 janvier 18Î-5.
A la Maghtrature de Pérouse. — Sa Béatitude, ayant égard bien plus à la générosité de son âme paternelle qu'à mon insignifiance, a daigné, dans sa l)onté, me choisir comme Nonce apostolique en Belgique. Pendant que je me prépare à obéir aux ordres de mon Souverain vénéré, je m'empresse d'en faire part à votre excellente Magistrature (jui, m'ayanl donné des preuves éclatantes de particulière sympathie, ne sera pas, puis-je croire, indiflérente à cette communication obligée.
Et en l'assurant que, malgré la distance, ma mémoire conservera toujours le souvenir reconnaissant des membres méritants qui la composent et qui, j'en ai l'espoir, garderont ce même souvenir dans leurs âmes bien nées, je me redis en particulière et affectueuse estime, etc.
Rome, 12 janvier 1845.
Au frère Jean-Baptiste, à Maenza. — Comme vous vous en apercevrez par la date de cette lettre, c'est de Borne que je vous écris. Les appels supérieurs dont je vous parlais dans ma dernière lettre se sont renouvelés, et j'ai été obligé de quitter Pérouse en toute hâte. Arrivé à Bome, on m'a fait part de la volonté de mon Souverain qui me destine à la nonciature de Belgique.
Qu'en dites-vous?
Moi, je vous confesse que celle nouvelle, encore que très agréable et très désirée par d'autres, a mis mon âme dans
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un grand embarras el je ne saurais vous exprimer avco des paroles l'impression qu'elle a produite en moi.
Je serai préconisé au Consistoire du 27 courant, el l'Eminentissime Lambruschini me consacrera archevè(jue de Damiette, en février. Mon déj)art pour la Belgique aura lieu dans le courant du mois de mars. Je vous attends à Rome, et vite.
Homo, IT) janvier 18i".
Le frère Charles à Mgr Joachim Pecci, à Rome. — ... Loin de nous les funèbres souvenirs, et rélléchissez (|ue tontes les grandes joies ressemblent aux grandes douleurs. Si nos parents vivaient encore, eux qui avaient l'àme si sensible, ils en auraient éprouvé sans doute une commotion violente qui eût été nuisible à leur sanlé.
Pendant que vous resterez à Rome, tàcbez de vous divertir, d'être tranquille et gai.
Carpiiielo, le K) janvier 1845.
XCIU
Le frère Jean-Baplisle à M(jr Joachim Pecci, à Rome. — Nonce el archevêque, voilà deux choses qui, pour les digérer, requièrenl un bon eslomac. Les affaires de l'Kglise, en Relgiipie, vont bien, je crois. Pourlant vous avez à Irailer avec un i(»i (jui ne croil guèi'C à cc^s choses'. J'aime-
I. Les Hcl^t's ;n:ii('iil eu à clidisir pour roi ciilit' un |ir(>li'sl;mt. le iniiicc LtMtpold (le Sa\o-C(ilt()ur^-(l(»lli;i, o\ nii ciilliolitiiit' le duc do NcnuMiiv. liU de iiOiiis-IMiilipiio. A une voiv de ninjorih'. ((dni-ci lui rhi ; in;iis le roi de liinui', n'iiviMil |t;is (ddcim |io;ir son lils riiiianiinik' des siillriiiics, ciiil devoir refiiSiT jio!:r le duc de Xenionrs le Irôr.e «le l>(di;i(|ne «iiii ('clnil ain^i ;ui ininii' Léo|iold,
rais assister à votre consécration. Si elle avait lieu djins Tëglise (les Slij^niates, je crois que les ossements de notre mère et ceux de Mgr notre oncle tressailliraient de joie, dans leur glaciale immobilité.
Macnza, le 16 janvier 1845.
XCIY
Le cardinal Basai, archei'êcjae de Bénévent, à Mgr Joachim Pecci. — L'affection que je porte à Votre Seigneurie
La Via délia Goiica, à Pérouse.
illustrissime et Hévérendissime me faisait désirer de vos nouvelles, et je regrettais de n'en pas avoir depuis longtemps. Imaginez-vous avec quelle satisfaction j'ai reçu votre lettre du l'i courant, par laquelle vous me faites part de la nouvelle preuve dont vous honore la Clémence Souveraine, en vous destinant à la Nonciature Apostolique du royaume belge.
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La pi'évuyance du Gouvernement Pontifical répond ainsi à la satisfaction générale de tous ceux qui ont pu connaître vq^ excellentes qualités, votre talent, votre prudence, dans le maniement des affaires. Je m'en félicite de plus en plus, et je vous souhaite des hasards meilleurs encore et de plus hautes ascensions, pour le hicn de TÉglise.
Yous trouverez à Bruxelles, si on y a conservé les anciens papiers de la Nonciature, les mémoires du cardinal J. Batt. Bussi, mon ancêtre qui, au commencement du dernier siècle, fut envoyé Nonce apostolique ad trachim liheni, selon l'expression usitée en ce temps-là par le Saint-Siège. Je ne sais aujourd'hui (juels sont les termes en vigueur. iMais je ne doute pas que votre zèle mettra tout en œuvre, pour la plus grande gloire de la religion catholique et pour le lustre du Saint-Siège en cette contrée.
Je vous prie de ne pas ouhlier dans vos prières ce véritahle serviteur et cet ami affectionné que vous avez en moi et que vous pourrez honorer encore de vos commissions, malgré d'aussi lointaines distances.
Je me confirme, de Votre Seigneuiie Illustrissime et Révérendissime, etc.
HrurvciU, 18 janvier 18ij.
XCY
Mgr Joachim Pecci à son Exe. Mgr Fonutri, nonce à Bruxelles. — Yous savez déjà, mon cher Seigneur, (pic Sa Béatitude, |)ar une excessive honte, a daigné m'ai)[)eler à votre succession dans cette Nonciature a])ostoli(|ue. Si, dv mon coté, je suis heureux de ce choix (jui m'honore, je le suis forcément davantage en pensant que le dignitaire que
je vais remplacer dans sa noble charge m'est, depuis longtemps, uni par les liens de l'a mi lié. Je ne peux pas douter de celte amitié, surtout à l'heure on elle me permet de compter sur vos utiles conseils et vos lumières nécessaires (jui me serviront de guide dans la diflicile carrière où je m'achemine. J'espère bien , mon cher Seigneur, que non seulement vous aurez prévu la prière que je viens vous faire par cette lettre et par les autres que je vous adresserai dans la suite, mais encore que vous serez tout disposé
à y répondre
Ce sera un plaisir bien doux et bien cher pour moi de vous em-
La porte de Camblo.
brasser encore et de renouer ensemble les choses présentes aux souvenirs passés. Mes désirs précipitent le jour où j'aurai la fortune de vous revoir à Bruxelles, bien que je sache que j'y jouirai peu de temps de votre compagnie. Vous êtes, de votre côté, sollicité vers Paris; et je vous ai complimenté de la nonciature qui vous attend dans cette ville, par une lettre précédente que je vous écrivis quand j'ignorais encore mon propre sort. J'espère qu'avec vos lettres vous allez me rendre ce retard moins
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pénible. 1^11 allendanl de les liie, je me redis, en loule estime et amitié, etc.
Home, H janvier 1843.
XGYl
Mgr Fornarl à ^on Exe, Mgr Pecci, à Rome. — Je ne sais comment vous exprimer la joie vive et la vraie allégresse que j*ai éprouvées, ce matin, en recevant votre aimable lettre de Rome, en date du 14 courant. Je ne vous dirai rien du récit que vous me failes, sur vos affaires et votre position; car, ce matin même, j'ai reçu une dépèche de S. E. le Secrétaire d'Élat, me disant que le Saint-Père s'est définitivement résolu à vous nommer Nonce apostolique auprès de S. M. le Roi des Relges; nouvelle qui, ainsi (|ue j'ai répondu à Son Eminence, m'a rempli l'àme d'une suave jocondilé. Mon cher Seigneur, il ne pouvait être fait un meilleur choix que celui qu'a fait le Saint-Père en voti'e personne; et, aujourd'hui même, je me charge de porter cette heureuse nouvelle à la connaissance de M. le Ministre des Affaires Etrangères qui, j'en suis sûr, exultera de joie (juand il saura par ma bouche les qualités supérieures qui vous distinguent. Erviral mon cher Seigneur. C'est Dieu qui vous choisit pour que vous fassiez du bien dans ce pays. Et vous en ferez beaucoup, et vous suppléerez à celui (|ue je n'ai })u y opérer, et vous remédierez aussi au mal (jue j'y aurai pu commettre. Vous en avez tous les moyens et, le |)lus nécessaire de tous, la veilu (|ui malheureusenienl me l'ait délaut. Croyez bien (pie ce (|ue je vous ai dit, je le pense sincèremeni et (pTen apprenant le choix dont vous èles le sujet, je n'ai pu iireuq)è('liei' de \u'vcrier :
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— Béni soit Dieu, qui prologe les Belges!
Pour aujourd'hui, je ne vous ennuierai pas davantage; et je termine en me recommandant à vos prières et en me confirmant, de tout mon cœur, etc.
RruxcUo?, 25 janvier 184").
Mgr Joachim Pecci à son frère Jean- Baptiste, à Maenza, — ... Comme il me serait agréable de célébrer moimême votre mariage ! Ayant à m'éloigner de la famille, qui sait pour combien d'années, je partirais plus content. Assurément, il ne vous déplairait pas, non plus, de profiter de cette occasion. Faites donc pour moi le plus que vous pourrez, et je vous en serai reconnaissant*.
Les dépenses pour ma nomination à TArchiépiscopat et à la Nonciature ne seront certainement pas petites Permettez-moi de vous attendre pour les premiers jours de février. La consécration n'aura pas lieu, puis-je croire, avant le 10 du mois prochain. Pour ne pas me manquer à moi-même dans le nouveau poste diplomatique et dans Ja nouvelle mission qui me sont confiés, j'ai grand besoin de l'aide du Seigneur à qui il faut d'abord promptement obéij'. .le me confie uniquement en son assistance.
Je vous embrasse et je reste, en toute cordialité, votre frère bien aflectueux, etc.
Rome, 17 janvier 1843.
1. Mgr Pecci dôsirait marier son frère avec une charmante jeune personne d'Anagni, nièce du cardinal Belli.
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XCYIII
Au frère Charles, à Carpir^eto. — Je vous remercie de la |>romj)lilii(]e avec laquelle vous m'avez remis les deux extrails de baplème et de coufirmalion. Il avait été impossible de les retrouver au\ archives du vicariat de Rome, l>ieii qu'ils y aient été présentés déjà deux fois pour les Ordi'es Mineurs et pour la Prédise.
Au sujet du secrétaire que vous me proposez, je n'ai aucune exception à faire et je retiens pour ferme que celte personne devra être des mieux choisies. Vous conviendrez cependant avec moi que, pour un choix pareil, il faut aller piano', d'autant mieux qu'en exigeant de ce sujet une connaissance approfondie des disciplines ecclésiastiques, il faudra lui demander beaucoup d'autres qualités même extérieures, et autant que possible l'usage de la langue française. Je ne vous cacherai pas que j'ai en vue une autre personne, qui me semble réunir loiiles ces qualités. C'est un prêtre auquel, depuis quinze ans, je porte une grande aOfeclion. Au reste, il est bon d'en avoir plusieurs en vue, afin de choisir le meilleur. Aux noms déjà proposés nous joindrons celui de l'abbé Roberti, votre protégé.
Saluez de ma part ma sœur Anne-Marie et tous les nôtres. Je vous embrasse de tout canir et je vous j)rie de me croire en toute afleclion votre, etc.
Romo, '22 janvici' I8i5,
CI
La Uév. Mère Thérèse Chernhinn de Jésus^ abbesse de Cori, à Mgr Joachim Pecci. à ftome. — Je me réjouis avec
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VOUS de votre élévation à la dignité d'archevêque de Ijamiette et de nonce en Belgique. Celte nouvelle m'a causé une vraie consolation. Conihien de giàces fait pleuvoir le Seigneur sur votre personne! Que de bienfaitsl Plus les bienfaits de Dieu sont grands, plus grande aussi doit être voire reconnaissance envers lui. Rapportez donc tous ces honneurs à lui, car à lui seul est due loule gloire. Sans son secours, nous ne pouvons rien. Et que sommes-nous en sa j>résence? Ae tirez pas vanilé des honneurs de ce monde; ils s'évanouissent comme de la fumée, et vous en êtes ]»ien persuadé. Agissez en toute chose avec une inlention droite et pour la gloire de Dieu. Aimez-le, servez-le de grand cœur, parce qu'il le mérite et aussi parce que c'est votre intérêt personnel, et qu'ainsi vous vous amasserez un beau capital pour la vie éternelle. Excusez ces quelques mots que je vous écris, tels que me les dicte le sentiment du bien que je vous veux. Aussi longtemps que le Seigneur me conserveia dans ce monde, je ne manquerai pas un seul jour de vous recommander a lui. Faites de même, à mon égard; et quelquefois écrivez-moi. J'ai plaisir à vous lire.
Je vous salue bien chèrement et, avec alTection je me redis votre bien affectueuse et bien dévouée tante
M. Thérèse Ciieribina de Jésus Sac, abbesse.
Cori, 2' jaiivior lSi~.
Mfjr Joacliini Pecci à Mgr Jcrônic d' Andréa, i\o}U'r Aposfidifjne à Lucernr. — Désormais, de vos montagnes, vous ne ni'envi(M-e/ \)\[i< l'azur de notre ciel riant. Voilà que, moi
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nik^si, je suis maiulé ailleurs; et vous le savez déjà, puisque voilà lendue publique ma nomiuatiou à la Nonciature Apos-
liilériLiir ilu Diiomo tlo Pérouse.
lolique du Royaume Belge. Ainsi bientôt, en soupirant, (lirai-je adieu à Rome et au ciel italien, pour ine rendre où m'envoie la généreuse bénignité de notre commun Père et
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Souverain. Devant cet oi'dre bienfaisant, inattendu, inespéré, j'ai dû m'incliner avec d'autant plus de reconnaissance que je connaissais davantage mon indignité à remplir un tel ministère. Me voila donc voire confrère, dans l'arène glorieuse de notre religion. Mais quelles sont mes espérances, et quelles sont les forces qui me permettront de les réaliser? Mieux vaut ne pas penser à cette chose qui me trouble, et croire que Celui qui a commencé l'œuvre daignera l'accomplir. Je n'ai à espérer qu'en Lui.
Même en épiscopat, je me trouve au voisinage de l'excellent Sinibaldi; car il est patriarche de Constanlinople, et je suis évoque de Damiette. Mais, malgré ce voisinage de nos deux diocèses, il ne viendra pas vers moi, et je n'irai pas vers lui.
Je saluerai pour vous, à Bruxelles, mon prédécesseur et notre commun maître, Mgr Fornari, que je reverrai avec le plus sensible plaisir et non sans grande utilité pour moi ; car je me promets bien de demander à sa sagesse et à son expérience de profitables avis.
J'espère que vous ne me laisserez pas longtemps privé de vos lettres, quand je serai en possession de mon poste. Loin (les miens, de mes amis, je serais bien à plaindre si je n'avais plus de leurs nouvelles. Les lettres les plus cordiales ([u'en cette circonstance j'ai reçues des bons et, comme vous dites, cultivés Pérousiens, m'ont grandement consolé du regret de me séparer d'eux.
Conservez-moi encore votre précieuse amitié et croyez aux sentiments vraiment disliiigués de votre tout dévoué et aifectionné, etc.
Jlomo. '20 janvior 18'*"».
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Le comte Charles Pecci à Mgr Joachim Pecci, à Rome. — Nous avons bien reçu votre dipiôme de nominalion à l'église métropolitaine de Damielte. Il sera classé dans nos archives, avec les autres papiers et documents qui vous honorent. Qui aurait cru, il y a trois ans, que vous occuperiez un jour le siège épiscopal de Mgr Sinibaldi dont nous parlions ici chaque jour? En apprenant cette nouvelle, je me suis d'abord imaginé que Mgr Sinibaldi était passé de vie à trépas et que le gazetier avait oublié de l'annoncer dans ses Éphémérides. Mais aujourd'hui je suis heureux d'apprendre que Mgr Sinibaldi est non seulement bien vivant, mais encore qu'il est devenu patriarche de Constanlinople.
Souffrez aussi que je hasarde une réflexion sur tous ces lieux où vous avez été et où vous allez être encore appelé à siéger. Les plus célèbres faits d'armes s'y rattachent historiquement. Bénévent est fameux pour la grande déroule que les Romains essuyèrent aux Fourches Caudines; Pérouse, poui' la défaite des mêmes Romains au lac Trasimène; Bruxelles, pour la terrible bataille de Waterloo où se décidèrent les destinées de l'Europe; Damiette enfin, l'ancienne Héliopolis, pour le siège qu'en firent les Croisés et qui remplit d'une immense joie la chrétienté tout entière, là même où se trouva saint François d'Assise qui eut le courage de prêcher la foi devant Saladin. Siège pour sièges, attendu toutes ces circonstances, vous n'aviez pas peu à vous réjouir et à vous faire courage.
Je finis en vous saluant, en même temps que l'oncle Antoine et toute la maison Muti, et en vous priant de me
croiie toujours en sincère amilié, volic fièic Ineii aflcctueux.
(lar|iiiiolo, 28 janvier 1845.
Mgr Jérôme d' Andréa , à Mgr Joachim Pecci, à Home. — Ainsi, pour vous faire prendre la |)lume, il n'a fallu rien moins que voire nomination à la Nonciature de Belgique, dont, naguère, les journaux français nous ont entretenus. Ainsi, sans un pareil événement, le ciel liant de ri la lie et les charmes de Pérouse ne vous auraient plus permis de reporter votre pensée vers celui qui a pour compagnie la solitude et les neiges? Mais qu'il en soit comme vous voudrez, et que vous ayez tort ou raison, je dois vous dire que j'ai bien agréé votre lettre du 29 du mois dernier, par la(|uelle vous me confirmez votre élévation à la haute et importante dignité de représentant du Siège Apostolique dans le Royaume des Belges.
Donc, mihi gaudeo, libi graiulor, lit libi gratulor d'autant mieux, que le pays oii vous êtes appelé à mainlenii' les droits du Primat et de l'Église, est franchement callioli(|ue et gouverné par un Souverain sage, qui respecte avec fidélité les droits de la confession chrétienne. Et tibi gratulor, pour l'honneur (pii vous échoit de succéder à fillustre, au distingué, au valeureux Mgr Foi'naii (pii a |)our vous le tilL'c d'ami et de maîli'e. Ce juélat vous s(M'a uu guide sur, soit j)()ui' les conseils (pfil pourra vous (hunier, soit pour rexjx'rieuce dout il vous fera |kiiI dau^ h's allaiics (|ni vont vous être coiiliées. De la sorte, outre ^os forces persouindles et voIre liouiie vohuilé qui c^l la force pi'iucipale de riioniuie, vous u'aure/ pa^ peu d'avau-
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Inges pour vous dislinguer dans l'arène glorieuse où vous allez lui 1er pour le Sainl-Siège et pour le religion.
Agréez de nouveau mes lelicilalious el croyez-moi, etc.
1,110011)0, -4 févrioi' 18i5.
cm
Mgr JoacJnm Pecci à Mgr Proapero Caterini, Auditeur Séréaissime et Secrétaire de la S. C. des Etudes, à Rome. —
Bruxollos. — l'iarc de riIùlol-;lo-Villo.
J'ai en (retenu TÉminenlissime Camerlingue sur la fameuse alïaire de l'Universilé de Pérouse, et j'ai beaucoup apprécié
les observations de la S. Congrégalion des Eludes sur la question de compétence. Il m'avait mêine cliai'^é d'en causer' avec son Em. Lambruschini à (|ui, d'ailleurs, il se réservait d'en parler lui-même. Mais je ne me suis pas encore acquitté de celte commission, parce que je n'ai jia^ encore pris toutes mes informations sur l'auditeur de nonciature que je choisirai; et, à la môme audience, je voudrais en donner pleine décharge à l'Eminence. Sur mon candidat, les uns me disent un monde de merveilles, les autres appréhendent une médiocrité. J'espère pourtant, aujourd'hui môme, savoir la \érité et me décider à accepter ou à refuser ce sujet. Mgr Brunelli en fait beaucoup d'éloges. En sait-il aulre chose? Etc..
Rome, 5 février 1843.
Le Père M. Passionnhte à Mgr Joachim Pecci, à Pérume. — Mon très vénéré Seigneur, vous aurez du courage, et un grand courage; et vous en acquerrez toujours davantage, en l'établissant sur la confiance en Dieu et la défiance de vousmême. Courage donc ! Dieu vous a destiné à de grandes choses. Courage, confiance et crainte : crainte de vousmême, confiance en Dieu.
Toili. le 7 lévrier 18i5.
iMyr Joachim Pecci au Père M., à Todi. — Voli-c ielTectueuse' lettre m'est pai'venue d'une l";\i^'on viainieni opportun(\ La très honoi'able noininalii)n (jui vieni de
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m'oU'c conférée par la Clémence souveraine est de telle uature, que je ne puis m'empêcher de reconnaîlre mes Faibles forces, tout à fait inférieures aux devoirs qui m'incombent. En conséquence, je me prépare à ma mission avec une giande crainte. Aussi les lettres d'encouragement, qui tendent a m'inspirer conliance, me sont extrêmement clières, parce que j'en sens davantage le besoin. De ce genre est la vôtre, et c'est pourquoi je vous en remercie de tout cœur.
Je vous supplie de me recommander au Seigneur dans vos prières afin que, égard pour mon indignité et en seule considération du bien de l'Eglise, il daigne m'assister, par sa divine grâce, dans la difficile carrière que je vais entreprendre.
Pcroujo, le 15 Icvrier 1843.
CYI
Mgr Fornari, nonce à Paris, à M. Barcel, conseillera la Cour d'appel de Bruxelles» — Mgr Pecci est un prélat d'une haute, piélé, de grand talent et de beaucoup de connaissances. 11 est peut-cire un peu timide de caractère, ou plutôt son excessive modestie ressemble à de la timidité; mais cela est compensé par son esprit grandement réfléchi et par sa prudence, grâce auxquels il ne fera jamais un faux pas. Je ne savais pas qu'il ne parlât pas du tout le française 11 est certain que cela pourra retarder son action, en diminuant ses rapports avec les personnes auxquelles
1. Mgr Pecci, en s'embaïquant sur le Scomaïuirc, [nh une grammaire française. Durant la traversée, il se donna à lui-même sa première leçon en celte langue qu'il devait, plus lard, parler si couramment et si diplomatiquement.
l.A DÉLÉGATION DE PÉROIISE.
il aura affaire. Mais, petit à petit, il se familiarisera avec celte langue, et il arrivera à pouvoir parler avec tout le
monde.
Paris, février 1845.
CYIl
M. Noyer, chargé d'Affaires de Belgique à Rome, au cardinal Wiseman. — Mgr Pecci est un homme d'un
lillilf
caraclèrc excellent, d'un esprit calme et posé, et d'une piété exemplaire. Avec son grand désir de bien faire, je ne
doule pas que Mgr Pecci ne satisfasse à loules les exigences de sa position.
Rome, le 14 février 184").
CYIJi
Mgr Joaclihn Pecci à Mgr (riacomo Bctglioni, auditeur ae la S. Bote. — M. le comte Marc-Antoine, voire très digne fi'ère, a voulu me faire une très gracieuse surprise en faisant imprimer à Pérouse deux belles gravures qu'il m'a adressées à Uome, à l'occasion de ma consécration épiscopale. .l'ai infiniment été sensible à cette nouvelle preuve de cordialité et d'affection, de sa part. Dans la lettre qui accompagnait cet envoi, votre frère m'a chargé de vous faire parvenir vingt exemplaires de ces gravui'es. Vous les recevrez en même temps que ces lignes. Pour que je prenne une résolution, au sujet de la personne que vous me recommandez, il faudrait que celle-ci se présentât chez moi, demain, entre 9 et 10 heures du matin. Ainsi pourrais-je choisir le meilleur sujet, dans le nombre de ceux qui se sont offerts. Je profite avec plaisir de cette rencontre favorable pour vous renouveler mes sentiments de respectueuse estime et d'amitié. Etc.
Palais Mali, 25 février ISir*
Au comte Baglioui-Oddi, à Pérouse. — (l'est une bien agréable surprise que vous avez voulu mv faiiv. Monsieur et très vénéré Comte, en m'envoya ut, le jour de ma consécration, plusieurs exemplaires d'inscriptions variées (jui
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sont vraiment très belles et très précieuses. Au lieu d'y faire lire le nom de Mgr Joachim Pecci, mieux eût valu que ces textes portassent celui de toute autre personne qui aurait su s'en rendre digne. Vous y avez employé lant de courtoisie, que je ne sais comment vous en exprimer dignement ma reconnaissance. Qu'il me suffise de vous dire que je conserverai toujours la mémoire de ce trait de votre bonne amitié. Je vous en remercie de tout mon cœur, et j'en remercie tous ceux qui ont partagé votre pensée et qui l'ont rendue publiquement manifeste par de telles démonstrations de bienveillance que, certainement, je n'ai pas méritées.
Agréez, Monsieur le Comte, l'expression encore que faible de mon àme reconnaissante, accor<lez-moi l'occasion de vous en donner par quelque l'ait une meilleure preuve, et veuillez croire toujours aux sentiments distingués avec lesquels je me dis, etc.
JoAcniM Pecci.
Rome, 25 lovrior 18 iô.
ex
Au cardinal Bussi, archevêque de Bénécent, — Pour la même raison qui m'avait poussé à faire connaître à Y. E. Révérendissime le titre que S. S. venait de m'accorder, je crois de mon devoir de vous donner aujourd'hui la nouvelle de ma consécration. Celle-ci a eu lieu, dimanche, 19 courant, dans l'église de S. Laurent in Panisperna. L'évêque consécrateur était S. E. Monsieur le cardinal Lambruschini qui avait pour évêques assistants : Mgr Asquini, secrétaire de la S. C. des Évcques Réguliers, et Mgr Castellani évoque de Porphyre et sacriste de S. S. Dans l'assistance on remar-
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quait Son Excellence M. le comte d'Oullremont, ministre du Roi des Belges près le Saint-Siège, les membres composant la légation royale et Leaucoup d'autres peisonnages distingués, parmi lesquels plusieurs prélats. Le poids des nombreux et lourds devoirs que cette cérémonie sacrée m'a imposés, se fait sentir sur mon âme. Priez Dieu qu'il daigne me donner la force suffisante pour soutenir cette charge, .le prie Votre Eminence llévérendissime de me conserver toujours en sa bonne grâce. Je m'incline au baisement de votre sainte pourpre et, avec le plus profond respect, je me fais l'honneur de me rediie, votre tout dévoué serviteur, etc.
Rome, 27. ft-vricr I8i3.
Le cardinal Biissi à Mgr Pecci, à Rome. — .l'ai eu une très grande consolation à recevoir la nouvelle que V. S. illustrissime et Révéi*endissime s'est plue à me communi(juer, au sujet de votre consécration à l'archevêché de Damiette, accomplie par l'Eminentissime Lambruschini. Vous avez eu aussi l'amabilité de m'envoyer, avec une touchante sollicitude, les diverses compositions qu'on ;i imprimées et publiées en cette occasion; et, ainsi, vous m'avez offert un nouveau gage de votre constante bienveillance à mon égard.
Sans doute, le fardeau (ju'on vous impose avec l'onction sacrée est lourd; mais vous savez aussi que la grâce divine ne manque pas d'assister ceux qu'elle appelle à des devoiis do particulière im|)oj'tance. Entrez donc en toute confiance dans la carrière où vous êtes visiblement appelé. Pour ma part, malgré ma faiblesse, je m'emploierai à contribuer p;nmes prières au bon succès de la mission (pie vous entre-
prenez, [)oar la gloire de Dieu et aussi pour mon proj)re honneur.
Je vous assure que je conserverai immuables ces sentiments de respectueuse estime et d'amitié vraie avec lesquels
Sainte-Gudulc (portail latéral).
je me dis, en vous embrassant les mains de tout cœur, de Y. S. Illustrissime et Révérendissime, le serviteur etTami.
Béncvcnt, 5 mars 1843.
GXII
Mme Catherine Lolli, née Pecci, à Mgr Joachim Pecci, ^ jlome. — Ce matin, Titta est parti pour Anagni. Demain
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j)eiit-êti'o, il sera à Home pour assister h voire dépari . Je ne peux vo:is exprimer assez le regret que j'éprouve de iT^avoir pu vous revoir avant que vous alliez, si loin, installer votre maison. En celte circonstance, j'ai cru pouvoir dire à mon frère Titta de payer, à mon compte, la croix d'or que
Anvers. — Quartier de la cathédrale
VOUS avez achetée. Ainsi, emporterez-vcus de moi un petit souvenir. Puisse-t-il vous rappeler de prrer pour votre sœur et pour sa famille, afin que le Seigneur la secoure et donne au chef plus de vigilance et d'activité dans les aiïiiires domesticpies. Je me conlie en vos prières.
N'oubliez j)as de ine faire savoii' comment vous serez arrivé. Je ne suis pas tranquille. Je vous salue bien chère-
Pcrousc. — La sacrislie du Dnomo.
350 LA CRKLATURE DE LÉON XIH.
ment avec tous mes frères. En vous embrassant, je me dis en toute afTection, votre sœur bien dévouée.
Ferenlino, 12 mars 1843.
An cardinal Bum, à BénévenL — J'ai bien reçu voire lettre du 5 courant. x\près en avoir remercié sans fin Y. E. Révérendissime, j'ai le plus grand déplaisir à lui apprendre avec ces lignes que je prends congé d'elle.
Je quitterai les Etats Pontificaux avec le bateau français l' Amsterdam qui larguera de Civita-Veccbia, le 15 ou le 20. Ce vapeur me portera à Marseille et, de cette villeje continuerai mon voyage par voie de terre, en traversant la France jusqu'à Bruxelles. De là, j'enverrai à Y. E. de mes nouvelles qui, je l'espère, provoqueront l'échange avec celles de V. E. et je souhaite que celles-ci soient telles que je les désirerai toujours. Si, dans mon nouveau poste, Y. E. me croit apte à lui rendre quelque service, je la prie de me commander en ce que j'aurai le plus grand honneur de faire pour elle.
En baisant affectueusement et religieusement votre pourpre sacrée, je me fais honneur à me dire, avec le plus profond respect, etc.
Rome, 13 mars 1843.
ni
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Mgr Joachim Pecci à M. Stanislas Sterbini, à Rome. — Nous voici, depuis quelques heures seulement et très favorablement, arrivés à Marseille. La traversée a duré 48 heures, dont 9 passées dans Livourne. La mer était on ne peut plus calme. Malgré le temps de Téquinoxe, nous n'avons éprouvé aucun malaise. Ce prétendu mal de mer n'a fait son effet que sur le cuisinier, le valet de chambre et Tabbé Clémenli. INi moi, ni mon secrétaire, ni le domestique suisse, nous n'en avons souffert.
J'en remercie Dieu qui sait, au besoin, donner foice et courage aux plus faibles.
Et vous, comment vous portez-vous ? Oh ! combien j'ai souffert, au moment de la séparation cruelle, à bord du Scamandrel Comme la vue de votre bateau tournant autour de notre navire me fut dure, à nous permettre de nous répéter encore nos adieux ! Et comme, ensuite, j'eus plus de peine à tout voir disparaître en quelques instants, autour de moi !
Je vous écrirai de Lyon où, si Dieu le veut, je serai samedi soir. Saluez, de ma part, ma chère famille, lavôtreet Garri- ^os ; et permettez-moi de vous l'ecommander le pli ci-inclus.
Marseille, 4 mars 1845.
GXV
S. s. le PapeGrégoire XVI àS.M. Léopoldl'% roi desBek/es. - Avec ces lettres, se présentera à vous Notre vénérable
Le palais du roi.
frère Joachim, arclievèque de Damiette, Notre nonce et celui du Saint-Siège. Nous vous le recommandons avec instances, à vous, très cher Fils et à Nos vénérables Frères. Dans toutes les
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afFaircs qu'il traitera avec vous en Notre Nom, vous lui prêterez la même foi que vous Nous prêteriez à Nous-même, si Nous parlions en votre présence; et, avec le dévouement et le respect que vous portez au Siège Apostolique, vous l'assisterez partout où il aura besoin de vos conseils et de votre aide, pour accomplir avec succès le très grave ministère dont il est chargé. Vous trouverez en lui un homme remarquable par sa piété, son intégrité, sa prudence et les qualités de son esprit; aussi Nous ne doutons pas qu'il ne se concilie votre particulière bienveillance. Nous nous souviendrons de tous vos bons offices à son égard, et Nous vous en serons reconnaissant, comme s'ils Nous avaient été rendus à Nousmême.
rilîÉGOIRE P. P.
Donné à Rome, niars 1843.
Mgr Joachim Pecci à M.Stanialas Sterbi ni, à la Direction fjénérale du Domaine, à Rome. — Parti de Marseille, le 23 courant, je croyais pouvoir arriver à Lyon, le samedi 25. Mais je dus m'arrêler et séjourner deux jours, entre Aix et Avignon, par suite d'une indisposition qui me surprit en route. Je n'ai pu, en conséquence, arriver qu'avant-hier à Lyon. 11 me reste donc à faire encore 500 bons milles et à soupirer dix autres jours encore, comme les Hébreux après la Terre Promise ; la mienne étant cette Belgique qui m'apparaît encore de si loin. Le temps nous a été très favorable et, jusqu'à cette heure, le ciel de France ne se montre i^uère différent du ciel d'Italie.
Hier, j'ai écrit au cardinal pro-trésorier en datant ma lettre du 50 courant, afin qu'il passe en cours de payement
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les mandats échus pour moi à celte échéance, et pour (ju'il en soit de même des échéances mensuelles suivantes. Si, de la sorte, je réussis à ohtenir ma mensualité de mars, je serai ainsi remboursé des dépenses de ce voyage ({iii ne s'élèveront pas à moins de 1000 écus. Si ce règlement soullVe difficulté, n'insistez pas ; nous attendrons le règlement d'avril. Donnez, je vous prie, de mes nouvelles à mes frères et à mon oncle. Saluez, de ma part tous les vôtres et, en toute affection, croyez-moi votre, etc..
Lyon, 21 inar- 18i3.
Au même, à Borne. — Je vous écris de ^^1mul^ ville des Belges, à vingt lieues seulement de Bruxelles. Me voici donc prescpie à la fin de ce long voyage, fait à petites journées. Si cette façon d'aller a augmenté les frais de route, elle m'a, par contre, procuré deux avantages, i.e premier est de n'avoir pas beaucoup dérangé ma santé, après le malaise éprouvé entre Aix et Avignon. Le second est d'avoir ainsi pu visiter les villes de France que je rencontrais sur ma route, Valence, Vienne, Lyon, les deux Chalons sur Saône et sur Marne, Dijon, Troyes, Beims et Mézières. J'ai vu leurs industries et le grand mouvement que produit leur commerce. Demain, en quelques heures, j'espère. Dieu aidant, atteindre enfin Bruxelles et ma résidence. De là, je vous écrirai, après avoir pris quehjues jours de repos et avoir rempli les premiers devoirs importants* de ma charge. Saluez, de ma pari, tous les vôtres, Garrigos, Cappello, etc..
Namiir, 0 avril 18 4").
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Mgr Fornari à Mgr Joachim, à Bruxelles. — J'espère que les fréquents entretiens que vous aurez avec Sa Majesté vous feront connaître toujours davantage sa propension décidée vers la bonne cause. Avec le temps, vous verrez que cette propension ne sera pas stérile, bien qu'il y ail des gens qui
:'».;-«ss.^'*'"-=Tî«»i« ■
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n'en soient pas persuadés. Quant à la reine, il n'est pas douteux qu'elle ne soit d'une vertu éminente, et qu'on ne puisse l'appeler une véritable sainte.
Paris, 19 mai 1843.
Mgr Joachim Peccl à M. Stanislas Sterbini, à Rome. — Je vous adresse, pour plus de sûreté, cette lettre dans un pli
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que j'envoie à la Secrélairerie d'Étal. Je n'ai rien reçu de vous, depuis ma dernière lettre où je vous parlais longuement de mon installation à la Nonciature, de l'accident de Vllvorde et des autres petites aventures (jui me sont arrivées ici. Je vous accusais aussi réception de votre premier mandat d'avril. Et depuis, plus de lettre de vous. Que veut dire ce silence d'un mois entier? Sans doute, les lourdes charges de votre ministère, et peut-être aussi le mariage de voire Mariuccia, vous auront outie mesure occuj)é et distrait. Sachez pourtant (jue j'attache un grand prix à vos lettres, que je désire en recevoir souvent et que je vous prie de m'en faire mainte fois l'heureuse surprise.
Je vous répèle ce ({ue je vous ai déjà dit, concernant les o-rosses dépenses que j'ai dû faire pour m'installer convenablement. A ces dépenses énumérées précédemment, il faut ajouter aujourd'hui celles de deux voitures, — dont une de (,ala, — et l'achat des chevaux qu'heureusement je n'ai pas payés plus de o'20 écus. La perspective des dépenses que j'ai aussi à faire quotidiennement et toujours, n'est guère consolante. Ici, tout coûte deux fois plus cher qu'à Rome. Le loyer de la maison reste fixé à 8000 francs par an. Les gages aux domesli({ues exigent 5000 francs, ou bien près. 11 faut aussi compter 5000 francs pour l'éclairage et le chauffage, et 1500 francs pour l'entretien des chevaux. En abordant dans cette proportion les autres dépenses, je vois que je m'en tirerai à grand'peine avec '2000 francs par mois. Pour je moment, il faut laisser les choses dans l'état où elles sont. J'ai une provision avec les 4000 IVancs cpii restent, des 15 000 retirés par cet excellent Dell'osse, bainjuier. Avec ces fonds de réserve je ferai, au besoin, face à quelques excessives
dépenses.
La santé, Dieu merci, se inaiiilienl bonne, malgré la
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rigueur du climat qui uous (ait expérimcntei', on plein juin, l'intensité d'un froid comparable à celui de janvier. Je suis encore habillé de double laine. Qu'adviendi*a-t-il de moi, en hiver? One Dieu nous aide et nous fortifie.
Je salue bien cordialement toute votre famille, el je me plais à me rappeler à tous les vôtres, depuis Mme Benedetla jusqu'à Faustino, /Vnnibal, Louise, Mariuccia, Barberuccia, Nanna, Lydia, Cecchina, et je finis par votre cher petit Jules ([ui, j'espèi'e, n'aura pas encore oublié mon nom; je lui donne bien particulièrementet de tout cœur ma bénédiction. Veuillez présenter mes respects à M. le comte Frossi et à (iarrigos. Salutations amicales à Fora, et à vous etc..
Ih'uxollos, 8 juin I<Si-.~.
Le comte Slanislas Sterbiiii à Myr. Jouddni Pecci, à Bruxelles. — J'avais lia te de recevoir de vos nouvelles. Je craignais, malgré le temps très favorable, que vous ayez eu à souffrir sur mer. Je ne sais vous dire avec quel plaisir j'ai l'eçu votre lettre de Marseille, {)ar la(iuelle j'ai appiis comment, après quarante heures de Iravei'sée, vous êtes arrivé en France sans aucune indisposition. Ainsi j'ai vu se réaliser les souhaits de bon voyage que je vous avais faits, devant le fort de Civita-Vecchia. Les nouvelles suivantes que j'attends anxieusement encore, j'espère qu'elles me parviendront telles que je les désire.
Je me suis empressé de remettre chez vous la lettie que vous adressiez aux vôtres. Je vous donne à penser le plaisir qu'ont éprouvé votre famille el la mienne, en recevant de vos bonnes nouvelles. Garrigos, Cappello et Foi'a s'en sont
LA l'UÉLATI RI-: DK Ll':0> Mil.
itl-ll;| il
également réjouis. Souvent nous parlons de vous, eux et moi; et votre voyage fait encore le sujet principal de notre conversation, entre votre oncle, vos frères et moi, depuis que nous vous avons quitté à Civita-Vecchia pour rentrer, le lendemain, à Rome. Je vous assure, cher Monseigneur, qu'ici vous avez des personnes qui vous aiment beaucoup,
et je vous prie de croire que je ne suis pas le dernier, à ce titre, parmi elles. Si vous avez souffert à bord du Scamandve^ au moment de la séparation, je ne saurais vous exprimer l'anxiélé que j'éprouvai aussi. Vous pensez bien qu'après les preuves d'affection si nombreuses que vous m'aviez manifestées, de Rome à Civita-Vecchia et pendant le court séjour (pie nous avions fait ensem])le en celte ville, votre départ ne pouvait (jne me faire éprouver la plus glande tristesse. Pendant votre absence, je trouverai consolation et confort dans vos lettres et dans vos commissions qui me permettront de m'occuper de vous. Vous savez comme mes vaines paroles répondent mal à l'amitié que je vous garde. Soyez vous-même l'inlerprèle de mes sentiments. Je n'en dis pas davantage.
Je vais vous dire en quelques mois les allai res (|ue j'ai traitées et (jui vous intéressent.
A Civita-Vecchia, l'hôtel a été payé: et la dé[)ense n'en a atteint que les prix les [)lus doux. Le suisse a voulu nous traiter en ami. Le cocher et le valet l'ont imité; en somme tout en est résulté, grâce à eux, avantageusement pour nous. Les frais encourus ne le sont qu'à titre de compensation.
Maison du Saumon.
L.V NOiXClATURE DE BRUXELLES
I/uiî des deux domestiques pouvait, aux termes de la lettic du marquis de Sorbella, réiutégrer Pérouse ; mais il a préléré Rome. J'ai réglé avec Eugène les frais de bagages et de voiture. Le voiturier Bianconi est payé. Les passementeries seront bientôt prêtes. Les deux tableaux et le secrétaire expédiés de Pérouse sont rentrés, et la voiture de transport esl
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acquitlée. Le tout est déposé chez vous. Votre frère Jean- Baptiste vous avisera de l'expédition d'un des deux tableaux, et de l'impossibilité de vous envoyer le secrétaire dont il nous faudrait la clef, pour en vérifier l'intérieur. Il s'agit d'un meuble dont la forme se rapproche de celle du secrétaire que j'ai dans ma chambre à coucher, entre les deux fenêtres, — je ne sais si vous l'avez présent à la mémoire. Les dimensions en sont telles qu'il faudra qu'un des vôtres le garde, ou qu'il soit vendu pour votre compte. Sur ce point, vous donnerez vos instructions à votre frère, ou à moi.
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La vente des chevaux, que vous aviez conliée à mes soins, est plus importante. Il a fallu la différer de (juelques jours. Elle a été enfin conclue au prix de 150 écus, payables par moitié. 11 faut aussi se défaire des foins et de l'attelage ; mais nous ne ferons pas mal d'attendre une bonne occasion, j)0ur toutes ces rentrées qui ne tarderont pas à s'effectuer. Je vous enverrai facture des divers payements que j'ai faits, conformément aux comptes que je vous ai signalés plus haut.
Là-dessus, tenez-vous tranquille et faites compte, comme si vous étiez ici vous-même. Ne pensez qu'à vous bien portei* et à vaquer à vos affaires de nonciature.
La nièce de l'alibé D.. . m'a déjà présenté votre commande. Elle envoie ses respects à vous et ses saints à son lils dont je lui ai transmis les bonnes et consolantes nouvelles. — A peine le Trésor aura reçu votre lelti*e, que je m'occuperai de faire passer à votre crédit votre traitement d'avril. Je vous ferai aussi parvenir les fonds, de la manière dont nous avons convenu. En somme, votre voyage s'est accompli, sous tous les rapports, on ne peut plus heureusement. La lettre de change vous a-t-elle été ponctuellement payée? Le climat répond-il à votre état physique? Que décidez-vous [)()ur votre logement et votre domesticité? Vous étes-vous présenté à la Cour?
Combien d'autres demandes je voudrais vous faire, et comme je souffre de n'être pas au[>rès de vous! Je voudrais vous épargner tant et tant de préoccupations. Agréez-en le désir, du moins. A Rome, ne m'épargnez [)ns, je voii^ prie. Pour vous, je laisse famille, alfaii'cs, tout.
Acceptez les respects de tous les mieii^, depuis le plus grand jus(|u'au petit .Iules, el j)ermellez-iu(»i dx joiudi'eles vœux les plus siucères (jue je forme p<Mir \olre bonheur.
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Conservez-moi voire bienveillanle amitié et croyez-moi, en toute estime et affection, votre dévoué, etc.
Rome, 27 juin I8i".
M(jr Joachim Pecci à M. Stanislas Slerbini, à Rome. — J'ai bien reçu votre lellre du 27 juin et la lettre de change qu'elle renfermait. Mais j'ai constaté avec un grand ennui que ma lettre, précédant la vôtre, ne vous est pas parvenue. Je vous y parlais longuement de mes affaires et des premières visites de cérémonie qui suivirent mon arrivée à Bruxelles. Quel ennui! Le ton confidentiel que je tenais dans cette lettre me laisse à réfléchir, si elle est tombée en d'autres mains que les vôtres. A présent, je comprends pourquoi je ne recevais de vous aucune réponse sur ce que je vous communiquais Quant à vos lettres des 6 et 25 avril et la dernière du 2(S mai, à laquelle une lettre de change élait jointe, elles me sont régulièrement parvenues. C'est avec plaisir que je me remettrai à vous raconter, un peu plus lard, ma mésaventure de Yi horde et quelques autres faits divers qui me touchent. Pour aujourd'hui, la haie que je mets à vous écrire ne me le permet pas.
Avec les comptes courants, j'ai transmis à la Secrétairerie
Malines. — Musée.
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d'Elat, la noie de mes dépenses de poste pour ce dei'nier Irimeslre. J'en ai demandé le remboursement, selon l'habitude qui le consent aux nonces. J'y ai compris aussi le prix de quehjiies rayons de bibliothèque, dont M<iT Fornari a fait emplette. La note ne dépasse pas 409 francs. Elle vous sera passée par la Sécrétai rerie d'État, pour vous être remboursée par le Trésor. Cette somme de 409 francs, ajoutée a 96 francs et formant le total de 505 francs, vous aurez la bonté de la remettre à M. Clément Buratti, minutant de lu Propagande, à qui j'écrirai pour l'inviter à se présenter chez vous pour toucher celte somme. L'équivalent m'a été versé à Bruxelles, pour être remis à M. Buratti, qui dira autant de messes à 1 franc l'une, selon le désir qu'il en avait manifesté lui-môme. C'est pour venir en aide à ses missionnaires besogneux. Si vous avez des nouvelles qui puissent, de près ou de loin, m'intéresser, communiquez-les moi, je vous en jirie. Je ne sais si, jusqu'.à cette heure, il est l'ien arrivé qui ne soit au gré des autorités supérieures. J'espère que non. Mais mon désir constant de maintenir avantageusement la bonne opinion dont je peux bénéficier, augmente mon anxiété d'en obtenir l'assurance par quelque confidentielle communication. Et me voici, sur ce point encore, tout besogneux du concours des amis qui peuvent opportunément m'avertir et me prévenir. Or, qui est mon plus grand ami, si ce n'est vous?
La santé. Dieu merci, s'est maintenue bonne jusqu'à présent. Le temps, du moins en cette saison, ne peut s'appeler mauvais; mais il est étrangement variabl(\ Mes collaborateurs à la nonciature, MM. Clemenli et Pilaja, se perlent bien aussi. Peut-èlre pourraient-ils mieux faire; mais, en général, j(î n'ai pas à nren plaindi'c.
HiiixoUos, 10 i;iiivi(>i" ISJ.".
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Au même, à Borne. — J'ai bien reçu votre excellente lettre du 29 juillet dernier, en même temps que la lettre de change de 2042 francs, pour mon règlement du mois écoulé.
Aujourd'hui, je vais (enir la promesse que je vous avais faite, devons répéter les choses que je vous avais écrites dans
Malincs. — La GraïKlTlace de Sainl-Rombant.
là lettre qui s'est malheureusement perdue. Je me rappelle que je vous parlais, en premier lieu, de mon arrivée à Bruxelles et de la visite que j'avais faite, quelques heures durant, sur le champ de bataille de Waterloo. On le trouve sur la route de Namur, à la distance de trois ou quatre lieues de cette ville. Le temps était des plus mauvais et la neige tombait si abondante, que tous les champs aux alentours en étaient recouverts. La curiosité fut plus forte que la mau-
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vaisc saison et, à l'aide d'un cxcellonl. cicérone, je voulus visiter tous les points où se livra la mémorable bataille. Des positions occupées par les Anglais et les 1^-ussiens, je passai à celles des Français. J'ai vu le lion néerlandais qu'on a érigé sur la cime d'une de ces collines, en mémoire de cette grande journée; et je conseive quelques halles rouil-
lées, ti'ouvées par des paysans qui labourent ces terres.
Je vous parlais aussi de ma réception à la Cour, et de la cérémonie qui eut lieu quand je piésentai aux Souveiains de Belgique mes lettres de créance. Le roi est plein de bienveillance, et la reine est vraiment une sainte. Je vous entretenais également de l'accueil que m'avait fait le corps diplomatique. Mais, après quatre mois, toutes ces choses ont perdu de leur importance. Au lieu de les raconter au loni^-, il suffit maintenant de les indiquer.
Le 24 avril, je me suis rendu à iMalines avec l'auditeur et le secrétaire de la nonciature, pour recevoir le cardinal-archevêque et lui remettre le Ihef de Sa Sainteté. Le soir, en rentrant, nous passions ])ar un pays qui s(î nomme Vilvorde et (jui se trouve sur la gi'and'route. Là, le cocher voulut relayei- les chevaux. Il venail de descendre de son siège poui' déleler les bèle^, (juand uue charrette passa. Celte vision imj)révu{* ellVaxa les clunaux à ce point (jue, relouinani la voiluie du côté de Malines, ils s'élancèrenl, bride aballue, en une course
Anvers.
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verligiiiouso. En vain s'ellorcorent à courir après eux, pour essayer do les airôler, le cocher, les domestiques et tout le monde. Les chevaux avaient déjà franchi un long espace, et déjà était proche le canal de Vilvorde aux eaux très [)roroiules. Selon la dii'edion que suivaient les chevaux, la
îssÊffiSdÊSSife^'
SfSSpîjf <gsîs^" srtS»?"»^-
Anvers. — La sortie de l'Escaut.
voiture allait se précipiter dans l'eau ou se hriser sur les parapets qui bordent le pont.
Dans l'un ou l'autre cas, nous étions menacés d'un <irand péril ou d'une mort certaine. Mais la Providence a voulu nous sauver. Pour notre bonheur, un brave ecclésiastique, curé de Borg, bras nerveux et esprit froid, se trouvait à passer par là. Après d'inutiles efforts qui lui valurent maintes contusions, ne pouvant refréner les chevaux qu'il avait saisis par le mors, il parvint, avec le bâton qu'il portait, à asséner à la tête la plus effrénée des deux bêtes
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qu'il oballit. Cependant quelques ouvriers, avec des échelles, avaient barré la route et le pont du canal à la fois. Alors nous, profitant de la chute du cheval et de l'arrêt de la voiture, nous mîmes, sains et saufs, pied à terre. Grande avait été la peur, car grand avait été le danger. Le bon curé voulut aussi nous offrir, dans son ju-esbytère, hospitalité et confort en nous prodiguant ses soins et ses services. Nous lui devons une reconnaissance éternelle. Je fis à pie<l le reste de la route jusqu'à Bruxelles, soit 6 bons milles; et je m'en trouvai bien, car je ne ressentis plus rien de l'émotion passée.
Je remets les autres nouvelles à une prochaine lettre.
Hier seulement j'ai pu retirer à la douane la passementerie demandée pour mes livrées. Pour frais de transport, j'ai dû payer 28 francs 45 centimes. — On m'a remis 585 francs pour faire dire à Jiome autant de messes, à 1 franc l'une. Je reliens celte somme, que vous pourrez prélever sur mon traitement du mois courant et la soustraire de la somme que vous aurez à m'envoyer en lettre de change. Vous donnerez ces honoraires à M. Yaccari, chanoine de Saint-Jean-de-Latran ; ils proviennent, en partie, de Mgr Beck, évrque de Bruxelles.
Je vous remercie des bonnes nouvelles que vous me donnez de la famille. Je lui retourne mes [)lus cordiales salutations. A notre cher petit Jules vous direz (jue je 1 attends à Bruxelles et ijue, s'il est bon comme je l'esjière, je le ferai s'amuser beaucoup en le promenant sur les chemins de fer. En attendant, etc.
nnixcllcs, le \i août 18r>.
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Mgr Fornari, nonce à Paris, à Mgr Joachim Pecci, à BnixeUes. — Je suis persuadé que votre nonciature réussira 1res bien, parce que le Seigneur exalte ceux qui s'humilient. Pardonnez-moi donc, Monseigneur, et remerciez Dieu qui vous a donné tant
de vertus. Je voudrais qu'il me permît de ne pas me borner à la seule admiration, et qu'il me donnât encore la force de vous imiter.
Je sais bien que vous ne pouviez pas vous dispenser d'aller à l'Université, comme moi non plus je n'ai pu m'en dispenser,
puisque j'étais allé chez les jésuites. Mais j'ai eu plus de chance que vous. Je n'ai pas eu la présence du cardinal, et personne n'est venu me haranguer. Yous conviendrez avec moi que la conduite de M. le recteur n'a pas été très polie; elle a constitué une véritable surprise, et un galant homme ne doit jamais agir par surprise. Tel est le caractère de cet homme : il ne fait jamais rien sans mille et mille calculs préalables.
Quoi qu'il en soit, l'affaire est finie, et, croyez-moi, n'y
Lièac.
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pensez plus. Soyez sûr que le recteur de Home publiera voire discours. Mais vous pourrez répondre : « Quand j'ai l'ail ce discours, je ne savais pas » ; ou jjien : « Ce que je trouve actuellement de repi'éhensible n'existait pas encore pour moi ». Ne craignez rien de liome. Une autre fois, vous préviendrez le recteur que vous ne voulez pas être harangué. Vous avez très bien fait d'écrire à l»ome ; car, là-bas, ils conviendi'ont que ce que vous avez dit en public était exigé pai' la prudence, et que votre véritable opinion sur l'Université est seulement exprimée par vos dépêches.
Si un nonce trouve de l'opposition dans un évéquecardinal qui se plaint et ne veut pas céder, alois la Secrétairerie d'Etat crie contre le nonce qu'elle accuse d'avoir fait naître un conflit. Si le nonce cède tout bonnement, alors on le blâme parce qu'il n'a pas tenu haut le caractère et la dignité de la représentation apostolique. Cela lait que les nonces chercheront «'i éviter toute espèce de rencontre avec les évéques-cardinaux, surtout dans les églises. A Paris, un nonce ne pourrait se défendi'e contre un archevêque, môme non cardinal; parce que celui-ci, suivant les libertés gallicanes, prétend ne devoir cédera personne auti'e que le pape. Cela fait que les nonces éviteront toujours les rencontres. Ainsi faisait le cardinal Macchi, lorsqu'il était nonce à Paris cl que le cardinal Talleyrand-Périgord y était archevêque.
Vous avez formé votre jugement sur tous les évoques, et il me paraît que vous les avez tous l)ien jugés, excepté l'évê- (juc de Bruges qui n'est, peut-être, ni si borné ni si vieux. Observez radministration de son diocèse, et vous verre/ qu'elle est bonne. Donc révê([ue a du lab'iil.
J'ai reçu le grand cordon de Léo[K)ld dans les premiers jours de mais, etc.
r;iiis, Il .'loùl \H't7>.
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Mgr Joachim Pecci, au comte AiUoine Pecci et aux frères Charles et Jean-Baptiste, à Carpineto. — Depuis loiiglcmps je désirais vous donner de mes nouvelles el vous intéresser au pays que j'habite; mais encore fallait-il que j'attende
Anvers.
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l'elfet produit sur moi par ce climat, et que je voie quelque chose en Belgique pour vous en parler au moins sommairement. Il fallait laisser passer les premiers mois d'un désarroi bien naturel pour qui vient en pays étranger, non phis à tilre privé, mais avec charge diplomatique, — ce qui occasionne toujours d'infinis embarras. Maintenant que tou> ces premiers tracas sont heureusement finis ou qu'ils diminuent tout au moins, j'espère que rien ne m'empêchera encore de vous écrire avec plus d'empressement et de régularité, et de communiquer, chaque mois, de mes nouvelles à la famille.
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Commençons donc par la santé. Elle se maintient bonne, Dieu merci ! encore qu'alTaiblie quelquefois. L'amélioration que j'avais gagnée, a mon séjour dans Pérouse, semble vouloir se conserver malgré les contre-coups éprouvés en des climats différents. Maintenant, je ferai tout ce qui dé[)endra de moi pour (|ue cette santé se consolide en se fortifianl. La lempéi'ature rigoureuse et variable de la Belgique demande bien des précautions. Pendant les mois de juillet et d'aoùl, nous avons eu à Bruxelles des journées si mauvaises, qu'elles ne semblaient pas différer de celles dont on peut souffi'ir à Bomc pendant le plus fort de novembre.
La ville, bien qu'en édilîces publics elle n'offre pas nos magnificences italiennes, est toutefois vaste et élégante. Presque toutes les églises y sont d'une haidie arcliitecture gothique. Les pi us remarquables sont :Sainte-Gudule, qui sert de cathédrale, Notre-Dame-de-Sablon et Notre-Dame-de-la- Chapelle. Cependant l'intérieur de ces églises ne correspond pas du tout à leur extérieur im[)osant, comme dans les églises gothiques de France, et spécialement à Reims et à Dijon. L'Hôtel-de-Yille est un bel édifice, dominé par une belle tour gothique à laquelle on fait présentement des réj)arations. Les rues sont larges, régulières et, les principales, bordées d'élégants magasins et de candélabres en fer forgé supportant des lampes pour l'éclairage de nuit, au gaz. Saint-Jacques-de-Caudembei'g, le Palais de Justice et le Théâtre de la Monnaie, avec leurs poi'tiques et leurs colonnades, imitent les anciens édifices grecs et romains et présentent un aspect imposant. INombreuses sont les pioinenades publi(pies. Vastes et belles les campagnes, autour (\: la cité, encore (pi'un peu monotones aussi en raison du Icrrain unifoi'mémenl plainiei' <pii n'est pas moins pittoresipie (pie fécond.
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L'iiulusU'ic et le commerce sont on ne peut [)liis prospères en Belgique. Bruxelles, placée entre Londres et Paris, donne avec son mouvement d'affaires, une idée assez satisfaisante de ces deux grandes capitales du monde. Ce développement y est produit principalement par les multiples et grandioses
Costumes belgos.
voies de communicalion, surtout par les chemins de fer qui sillonnent en tous sens le royaume et qui transportent, avec une rapidité extraordinaire, des masses imposantes d'hommes et de marchandises. Six voies ferrées, — chose extraordinaire! — ouvrent la Belgique à la grande facilité des parcours, tant y est ahondant le fer que produisent ses mines, tant les Belges sont industrieux et persévérants dans les travaux les plus ardus. Le 15 de juillet dernier, fut inauguré le chemin de fer "qui relie Liège à Yerviers;
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le 30 (lu même mois, celui (jui \,\ l\ Njunur; el, le 15 orhihre prochain, on ouvi'ira celui de l.iè<^e à Aix-la-Cliapellc, l'ancienne Aquisgrana; de telle sorte que, bientol, ^nr la même voie ferrée, on ira de Paris à Biuxelles et de llruxelles à Aix-la-Chapelle et Cologne en (juehjues heures! A l'occasion de l'inauguration du chemin de fer de Xamur, (laquelle, comme je vous l'ai dit, a eu lieu le 50 juillet), j'ai voulu assister à la céi'émonie et accompagner i.L. MM. le iioi et la Ueine, car il est d'usage qu'en cette circonstance on fasse des fêtes auxciuelles sont invités la famille rovale et le corps diplomatique. Iiien de plus merveilleux que ces courses où, en une heure, on fait ])lus de 20 milles ; de telle sorte qu'en trois heures et demie, nous sommes revenus de bannir à llruxelles, après avoir parcouru une distance d'environ 04 milles. A droite et à gauche fuyaient, comme des illusions d'optique, les plus riantes pei'spectives des villas, des casinos, des villages. Vous trouverez, jointe à ma lettre, une description rapide de ces fêles.
].e caractère du Belge est généralement bon et hospitalier. Dans ses fêtes les plus bruyantes, vous remarquez en lui un je ne sais quoi de llegmalique qui caractérise bien la nature flamande.
De toute cette nai'ration, vous conclucrez facilement (|ue la vie ne m'est point ici du tout désagréable, encoi'e que bien des choses y manqueni, — et dans leur nombre j(i compte principalement le charme de noire ciel italien, le i)rio et la vivacité de nos compatiioles. lV)ui' aujouicriiui, (pi'il vous suffise de ces lignes, pour avoir nm^ idée générale de ce pays. Une autre lettre vous parlera eu détail des autres choses quej'aui'ai vues jusqu'alors, et je vous y coulerai les |>articulai"ilés (le ma vie privée, .le termine celle-ci en vous disant, à v(mis, oncle Antoine, de vous diveitir fort
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dans vos promenades fréquentes à cheval jusqu'au Casino, et de faire votre possible pour prolon^j'er la vie jusqu'après cent ans. A vous, Charles, je dirai que vous devez vous conserver en bonne humeur et chasser loin toute pensée mélancolique. Lorsque j'ai visité le fameux champ de bataille de Waterloo, je me suis ressouvenu de vous, et j'eusse désiré alors votre compagnie. J'ai ramassé sur cette
Le lion de Waterloo.
plaine quelques balles rouillées que vous recevrez en souvenir de cette bataille, et que je vous enverrai par la première occasion qui se présentera.
Bruxelles, 15 août 1845,
Mgr Fornari, nonce à Paris, à Mgr Joachhn Pecci, à Bruxelles. — ... Si vous avez occasion de voir M. Gioberti, remerciez-le infiniment, de ma part, pour les volumes qu'il vous a remis à mon intention.
Paris, 9 août 1844.
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Mgr Joachim Pecci an comte Antoine Pecci et aux frères Charles et Jean-Baptiste ^ à Carpineto. — Dans ma dernière lettre d'août dernier, je vous ai promis de vous écrire une fois par mois et, ainsi, de vous donner de mes nouvelles plus régulièrement que par le passé. Je ne veux pas laisser finir le mois de septembre sans remplir ma promesse.
Durant tout le mois dernier, nous avons eu un temps splendide ; j'ai à peine souvenir d'avoir vu en Italie journées plus magniliques et sereines. C'a été une vraie surprise dont s'est émerveillé tout le monde, tant était grand le contraste des mois de juin et juillet, pendant lesquels la pluie fut quotidienne. Au reste, le cas est rare où le ciel de Belgique ne soit couvert de nuages; il semble être la devise ou le drapeau du pays.
Ma santé. Dieu merci ! se maintient bonne et, bien qu'elle soit loin d'être parfaite, je me contenterais qu'elle ne devienne pire sous un pareil climat. L'biver qui arrive va être la pierre de touche; car, comme vous le savez, l'hiver est ici rigoureux et humide à l'excès. Mais la Belgique offre cet avantage que les maisons y sont bien closes et bien munies contre le froid. En vérité, les portes et les fenêtres y sont construites avec tant de soin, que le moindre courant d'air ne peut y pénétrer. Les parquets, comme les escaliers, sont on bois. De plus, dans chaque chambre, on trouve un poêle, c'est-à-dire une petite cheminée dont un tuyau condnil la fumée dehors ; il est totalement construit en foi", de sorte qu'avec très peu de bois on entretient une giande chaleur dans l'intérieur de la pièce. De plus, dans l'intérieur même des épaisses murailles, circulent des tuyaux, dits
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calorifères, lesquels se rejoignent à la cuisine; el le feu qui est allumé dans l'office suffit à maintenir clans toute la maison une température sufllsamment chaude.
Les loyers des maisons sont proportionnels à celui que je paye pour la mienne, c'est-<à-dire exorbitants. Celle que j'iiabile' et qui fut liabitée avant moi par Mgr Fornari, coûte
Louvain. — É"lisc Saint-Pierre.
annuellement 8000 francs de location, soit environ 1700 écus romains. Cette dépense est vraiment douloureuse, mais il est impossible d'avoir à meilleur prix une maison convenable et propre au rang que je dois tenir; aussi faut-il s'y résigner. Et même, pour les autres choses d'usage, les prix sont ici au double de ceux d'Italie, quand ils n'arrivent pas au triple ou au quadruple. Une bouteille de vin ne coûte pas moins de 55 bajocchi, c'est-a-dire 1 fr. 50 ; car la Bel-
1. L'hôtel do la Nonciature, habité par Mgr Pecci, était dans le voisinage de Sainte-Gudule, c'est-à-dire dans un des plus beaux quartiers de Bruxelles, à celte époque.
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<^ique, vous le savez, ne produit pas de vin; celui (ju'on y boit, vient de France et les domestiques se contentent de bicre. Un autre article bien coûteux, c'est le bois et le charbon de terre qui s'emploie exclusivement à la cuisine. L'approvisionnement de ces deux articles pour un an exige la dépense de 2000 francs, soit à peu près 400 écus. Le fourrage pour les chevaux coûte ici le même prix qu'en Italie; mais les cochers s'y font donner des gages de beaucoup supérieurs, sans qu'ils aient la souplesse et l'habileté des nôtres; il est vrai, aussi, qu'ils sont préférables h nos gens pour l'exactitude et la patience. J'ai à l'écurie trois voitures : une de grand gala, qui m'a coûté 5'200 francs; une autre, qui est couverte et qui peut se découvrir à volonté, comme landau, dont l'acquisition fut faite par Mgr Fornari au prix de 200Q francs; une troisième enfin, petite voiture pour l'usage quotidien, élégante pourtant, celle-là même que j'ai changée contre le carrozz'mo parti de Rome en même temps que moi et qui avait un peu souffert du voyage. Durant les mois de juillet et d'août, j'ai eu l'occasion de de voir maints châteaux, qui sont des maisons de campagne habitées par les principales familles de Bruxelles, pendant l'été et l'automne. Le style de ces châteaux est ordinairement gothique. Ils sont tenus avec une propreté incomparable, note caractéristique de la race flamande. Les campagnes, les petits bois et les collines qui les environnent, offrent des points de vue variés, pittoresques. J'ai vu deux fois la ville de I^ouvain, célèbre pour son Université catholicjue, et celle de Malines c[ui est la résidence du cardinal. J'aurais eu souvent l'occasion de me rendre à Anvers, à (land, à Liège, etc., ei je ne l'ai pas fuit pour ne pas m'absenter de la capilale, sans un motif sérieux.
Les journaux vous auront, sans doute, appris le voyage que
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vient de faire, ce mois-ci, la reine d'Angleterre en France et en Belgique. Le 18 septembre, elle a fait son entrée à Bruxelles. J'ai pensé qu'un récit détaillé de ce qui est arrivé en cette circonstance vous intéresserait ; aussi je vous en envoie la narration, que vous trouverez incluse dans cette lettre. Voilà donc, sur la Belgique, toutes les nouvelles que vous pouviez en attendre. C'est maintenant au tour de ma pensée, de revenir au pays natal et de se fixer, tout au moins un instant, sur Carpineto. Je désirerais, d'abord, connaître l'état de votre santé et savoir comme vous la traitez dans nos montagnes. J'imagine que vous ne changez rien à la bonne monotonie des antiques coutumes; que l'oncle Antoine continue à monter sa jument favorite; que le sédentaire Charles reste à la maison et se livre souvent aux sollicitudes domestiques; que Jean-Baptiste, en résidence «^ Maenza, fait à Carpineto ses courtes apparitions d'un jour à l'autre. J'espère bien que la santé de tous est bonne; mais je serais heureux d'en avoir l'assurance par quelque lettre que, de temps en temps, j'aimerais bien recevoir.
Bruxelles, 25 septembre 1843,
Mgr Joachim Pecci à M. Stanislas Sterbini, à Rome. — J'apprends avec plaisir, par votre dernière lettre du 28 septembre dernier, que vous avez reçu régulièrement mes précédents messages et qu'aucun autre accident de poste ne leur est arrivé. Je me plais à espérer que la régularité du service se maintiendra, à l'avenir, pour notre correspondance. La contestation provoquée par raflfaire du chanoine Buratti et les démarches imprudentes que ce prêtre s'est
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permis de l'aire, m'onl causé la plus grande surprise et le plus vif déplaisir. Certes, en outre des ennuis continus (jue je vous ai procurés, je ne m'attendais pas à vous en causeï* d'autres, encore qu'innocemment et bien involontairemenl. Comment supposer qu'on eût osé vous offenser dans votre honneur, par des démarches aussi inconsidérées qu'imprudentes? Dans la lettre de reproches que j'ai écrite à ce chanoine, j'ai exprimé tout mon mécontentement et j'ai sommé le coupable d'avoir à réparer son méfait. Il a promis de le faire par une lettre pleine d'excuses, qu'il adresse à vous el aux autres personnes par lui offensées. Il y a, par le monde, des gens de toute sorte; mais je ne sais s'il en est de plus dangereux que ceux qui, à la légèreté de la réflexion, ajoutent l'imprudence des actes. Quoi qu'il en soit, je suis heureux d'apprciidi'c par votre lettre que cette affaire est terminée, oubliée même.
Dans Yotre pli, j'ai trouvé le relevé des dépenses à porter à mon débit. D'ici même, j'ai reconnu ce compte très régulier. Yous avez bien fait d'y ajouter les frais de poste des lettres que vous avez reçues, et vous voudrez en faire de même pour les suivantes. Après ce que vous m'aviez écrit, je ne m'attendais pas à voir approuvée la dépense des rayons de bibliothèque, faite par Mgr Fornari. C'est très heureux que la Secrélairerie d'Etat ait enfin changé d'avis, en admettant ce compte.
A l'approche de l'hiver, je vois avec déplaisir s'augmenter les dépenses. Je suis contraint |)ar la nécessité de grever, au moins pour un trimestre et pour la somme de 50 écus, l'avance des 100 écus que je prends à la Banque Romaine sur les 3000 francs auxquels j'ai droit. Cette mesure est motivée entre autres par ra|)provisionnement de charbons et de bois nécessaires, en cette saison el sous nu \o\ climal.
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pour se défendre des grands froids. D'autre part, les dépenses quotidiennes absorbent la somme que vous me faites remettre, chaque mois. Ces dépenses, les voici :
Loyer 667 francs.
Nourriture 450 —
Gages des domestiques 371 —
Écurie 120 —
Divers 430 —
Soit, par mois. . . , 2038 l'rancs.
Avec les 50 écus que vous ajouterez à mes lettres de change courantes, j'aurai une augmentation et une réserve de !270 francs. Tout le mal vient de ce loyer dispendieux de 140 écus par mois. Sans cet embarras, les choses pourraient marcher. Mais que faire? Se résigner.
Jusqu'à la petite réserve que j'avais épargnée et qui, de mois en mois, s'en est allée. Récemment encore, j'ai subi une rude secousse du côté des chevaux qui n'ont pas tenu ce qu'ils avaient promis. En outre, il a fallu faire l'acquisition d'une voiture ; celle que j'avais amenée de Rome ne pouvant plus me servir, selon les convenances.
Je vous remercie des nouvelles que vous voulez bien me donner sur ma sœnr mariée à Ferentino, et je vous envoie une lettre que vous aurez la bonté de lui faire parvenir. J'apprends avec plaisir qu'elle se porte bien. J'ignorais que Jean-RaptistefûtàRome; je lui écrivis, l'autre jour, quelques lignes adressées à Carpinelo, et j'en attends la réponse. S'il est venu à Rome pour arranger les affaires de famille, j'en ai grand plaisir. S'il y est encore, exprimez-lui, en le saluant affectueusement de ma part, mon désir et ma volonté puisque c'est de lui que dépend l'avenir de notre famille. En perpétuant son indécision, il compromet sa personne et son
iOO
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hérilagc. Il va contre la volonté de notre père qui, en instituant en faveur de Titla un droit de primogéniture, agissait contre les intérêts de ses autres enfants, intérêts en quelque
Loiivain. — I/IIùtel do Ville
sorte annulés et compromis par cet acte. Ceci (lit entre noHii seulement,
]1 est juste qu'en terminant celte lettre je réponde à votre demande de nouvelles, sur moi et sur ce pays. En commençant par ce dernier, je vous dirai que Tévénement le plus im])ortant de septembre écoulé fut, sans conteste, l'arrivée de la reine d'Angleterre. Plus heureuse que la Ki'ance, la Belgique a possédé celte Souveraine, unesemaiiu» entièiv, la
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promenant dans les principales villes du royaume, à Oslende, à Bruges, — Tan lique capitale des Flandres, — àGand,à Anvers, à Bruxelles. Partout, ce ne fuient que manifestations et kermesses sans nombre et du plus splendide effet. Vous en aurez lu le récit dans les gazettes, La reine, arrivée à Bruxelles le 18, en repartit le jour suivant. L'entrée fut ma-
L'Adoration de l'Agneau de l'Apocalypse. (D'après Van Eyck.)
gnifique, par la rue Boyale qui est La plus belle et la plus spacieuse, et par le Parc qui la suit et qui était décoré à grand gala. Le soir, les illuminations furent superbes. Au banquet des Souverains, on avait aussi invité le corps dijdnmatique. La reine Victoria tenait le milieu de la table, entre le roi et la reine des Belges. Comme j'étais placé à côté d'eux, j'eus la faculté d'observer les hôtes royaux et de placer quelques paroles. La reine d'Angleterre est de petite taille, son expression est vive et sa personne, sans être mal, n'a rien de trop
La semaine passée, j'ai fait une échappée jusqu'à (land. C'est, comme vous le savez, la seconde ville du royaume, à 50 milles de Bruxelles environ. Par le chemin de fer, en deux heures, j'y étais rendu. Mgr révêque, qui m'avait
invité, me fit uiie telle réception que je n'en perdrai amais plus la mémoire.
En un mot, il avait voulu, )ar les démonstrations les [)lus pompeuses, honorei' en ma ])ersonne la repré-
Brugcs. — Le ("mal ilii Uosairc au Bcguiiiago.
sentation de la Nonciature apostolique. Gand, qui fut jadis le berceau de Charles-Quint, est une ville riche en monuments qui méritent d'être vus et admirés. J'ai été surtout charmé par la cathédrale, dédiée à saint Bavon. C'est une des plus belles églises des Flandres, pour l'élrgance et la légèreté de son style gothicpio. Je me suis arrêlé une heure à y admirer un tableau merveilleux du peintre flamand Yan Kyck, inventeur de la peinture à l'huile. Celle
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toile, conservée dans la calhédrale, représente l'adoration de TAgneau de l'Apocalypse. J'ai visité de nombreux établissements, admirablement bien tenus, pour l'éducation des garçons et des filles. J'ai vu aussi la maison de force, bâtie au siècle passé par Marie-Thérèse d'Autriche, d'après un dessin nouveau et original. Elle forme un octogone et pos-
Liége. — Le palais proviiiciaK
sède une cour, au milieu de laquelle une seule sentinelle suffit à veiller. Chacun des huit angles vient souder là sa tête, et chaque aile comprend les divers métiers que les condamnés peuvent connaître : tisserands, charrons, menuisiers, tailleurs, etc. C'est un établissement vraiment magnifique.
Que vous dirai-je du petit et du grand Béguinage? Imaginez-vous, dans la ville de Gand, deux autres petites villes ou deux autres petits pays, avec murailles et portes de clôture.
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Les habitanls exclusifs en sont des femmes qui se relirenl du monde et qui, pourtant, appartiennent encore au monde, n'étant pas des religieuses qui font des vœux. Libres d'ellesmêmes, ou bien elles habitent seules une maison dans le béguinage, ou bien elles vivent en communauté et forment, dans ce même béguinage, des couvents sans aucune discipline sévère et sans dépendre d'aucun homme. Kh bien! chose incroyable, elles vivent dans la paix et la concorde les plus parfaites, et, depuis six siècles (jue les béguines existent, elles n'ont jamais provoqué le moindi'e incideni fâcheux. Cela suffit, sans doute, à vous donner une idée du caractère flamand, plein de mansuétude et de sagesse. Le petit béguinage compte environ 400 femmes; et le grand, 700.
J'étais de retour à Bruxelles, le soir du 6 courant.
La santé se maintient assez bonne. Saluez pour moi tous les nôtres et aussi Garrigos, Ca[)pello, Fora, etc.
Bitixellcs, 12 oclobro 1843.
P. S. Le papier me faisant défaut, j'ajoute sur ce verso mes remerciements pour les nouvelles que vous m'avez données sur les événements des Piomagnes. Espérons qu'ils touchent ;i leur terme. La caisse de Pérouse, que vous avez reçue après mon départ de Home, contenait un secrétaire et deux portraits de moi. Dites-moi, je vous prie, ce que tout cela est devenu.
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Relevé des sommes reçues et payées par Stanislas Sterblni pour le compte et sur l'ordre de Mgr Joachim Peccij nonce apostolique à Bruxelles.
Doit :
l*''" janvier. — Reste de l'achat de 4 flambeaux
expédiés à Pérouse 1 écu 40 baïoques.
20 mars. — Payé à Civita Veccliia pour Mgr. . 50 — » — 20 mars. — Pour les dépenses à son compte. . 2 — 85 — 25 mars. — A llaphaël de Vivo, voiturier, pour
le compte dudit i — 50 —
15 avril. — A Horace Albino, cuisinier, pour le
compte dudit 1 — 20 —
20 avril. — A Félix Eugène, deux bons de demiimpériale, en guise de voiture, pour le compte
dudit 5 — 50 —
20 avril. — Pour trois lettres, de Marseille, de
Nemours et de Bruxelles 5 — 75 —
20 avril. — Remisage des chevaux 7 — 25
27 avril. — Remboursé 81 écus 1 1 baïocpies au
IVère de M^r 81^ — 11 —
Total . 1 57 écus 54 baïoques.
Avoir :
27 avril. — Reçu sur la vente des chevaux dans
laquelle ne sont pas compris les fourrages
laissés à la famille de Mgr 150 écus » baïoques.
27 avril. — Payé par Félix Eugène 5 écus et
21 baïoques pour une couverture de voyage
donnée par Mgr 5 — 21 - —
27 avril. — Au même, par Stanislas Slerbini. 4 — ■ 7)Z) —
Total , 157 écus 54 baïoques.
Paiement fait à Mgr par son frère Jean-I>aptisle. ,jO écus w iiaïoques. Foin fourni par Bocchi pendant le séjour de
Mgr a Homo 8 — 75 —
Dépenses pour les chevaux 1 — 89 —
Frais de voilure pour deux colis expédiés de
Pérouse '■2 — 7)1 —
Aux jacchini j)our le transport desdites caisses. o — 80 —
A Bianconi, pour les voitures louées par Mgr. . 7 — 7 — Prorata à la charge de Mgr, pour les dépenses
faites à Civita-Vecchia i — 80 —
Prorata pour le pourhoire à l'auherge » — T> —
Moitié de la taxe payée, à la vente des deux
chevaux 7) — ÔO —
Total. 81 écus 1 1 haïocpies.
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Mgr Joachim Pecci à M. Stanislas Sterh'mi, à Rome. — Je vous remercie infiniment de rintérel que vous prêtez à nos affaires de famille, et de vos instances auprès de mon frère Jean-Baptiste pour le décider, dans sa perpétuelle irrésolution, à prendre la direction de la maison paternelle et à prendre aussi un parti. S'il pouvait s'y décider enfin et vite, — car les années s'avancent, — j'en éprouverais un plaisir inexprimable. Et c'est, en raison contraire, un profond et continuel ennui que je ressens à penser que, si nous n'y pourvoyons bientôt, la famille ira peu à peu s'éteignani après tant de sueurs (sic) des ancêtres et les dispositions si sages de notre père.
Je regrette que vous ayez eu à me demander une s... avec mon R'^*^... Par là, vous me découvrez et vous déjouez mes [)rojels. Ayez la complaisance d'attendre encore un peu...
llriixi'llcs, le IT) iioviMiil)!!' ISin.
LA NoNCfATLiUK DK HM li \ K L L KS.
Mgr Formri, nonce à Paris, à Mgr Joachim Pecci, à Bruxelles, — ... Ici, nous sommes parfaitement d'accord, — nous, c'est-à-dire tous les ambassadeurs intéressés au bon ordre des choses en Italie, — pour chercher tous les moyens de rompre les rangs des conspirateurs.
Le soi-disant révélateur qui s'est présenté à vous, en se qualifiant d'Anglais, et que vous avez pris pour un Italien, doit être un Polonais qui a fait la même chose avec l'ambassadeur
de Naples et avec moi et qui nous a
trouvés tous les deux
de braves gens, et
nous a mangé de
l'argent. A nous, il
a déclaré s'appeler John Maurice et nous a fait les mêmes
historiettes qu'à vous. Il paraît que vous avez été plus malin
que nous et que vous ne vous êtes pas fait manger d'argent.
Bravo! j'en suis fort aise.
Giiiul. — Calliédi-alc de Sainl-Bavon.
Paris, le 27 novembre 184^
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Le comte Stanislas Sterhini à Mgr JoacJilni Pecci, à Bruxelles. — A Fercnlino, j'ai eu un long cnlrelien avec
La comlcssc Jcaii-IJaptisIc Pocci (née Salina),
uiailame voire sœur' el volie frère Jean-Baptisle. (À'iui-ei m'a parlé en toute sincérité. Les pourparlers de mariage,
I. Calhciinc IVcci cLiit m;iri('0 ;ivi'c un Loili.do la |t('lil(> ville de Foreiiliiio iroù la famillo <l('s Slerhiui (Mail oi i':iiiaii(\ )I<;r Pccci conseillait à .Icaii Ilaplislo (Lv épouser une nièce Hii caidinal l'elli, mais ce paili ne convint pas à Tilla, connne 'celte lettre le |Hitn\e. l'Ins lard, il éponsa Angèle Salina (jui est morte seulement en I89!L
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engagés précédemment avec Madame Belli, ne lui conviendraient plus pour divers motifs. Le principal tiendrait à des négociations qu'en dehors des nôtres, la jeune fille et sa famille essayeraient de faire réussir ailleurs. Votre frère m'a assuré qu'il était disposé à tout, pour répondre à vos désirs et a la volonté de feu votre père. Nous avons abordé
bien des petits détails que, pour aller plus vite, je tais, me contentant d'indiquer celui qui vous intéresse le plus. 11 m'a donc invité à m'occuper activement de lui rechercher un parti sor table qui répondrait aux désirs divers de la famille.
Rome, le 28 novembre 1845.
Mgr Fornari, nonce à Paris, à Mgr Joachim Pecci, à Bruxelles. — ... On sait avec précision que l'avocat Mazzini,
Génois, chef révolutionnaire, fondateur de la secte la Jeune Italie (dont Gioberti était adhérent), auteur de V Apostolat populaire, est à présent à Bruxelles, venant de Londres, et qu'il s'occupe à rédiger un programme à l'adresse de tous les révolutionnaires italiens, pour régler les opérations qu'ils devront faire maintenant ou au printemps. Leur Lut est de révolutionner l'Italie, et spécialement les États Pontificaux et le royaume de Naples. Outre lui, il doit y avoii' à Bruxelles un certain nombre d'Italiens venus avec des passeports anglais, sous des faux noms, et qui ne sont que des conspirateurs sous les ordres de Mazzini.
Faites-en part au chevalier Ilody. administrateur de la Sûreté publique (a Bruxelles).
Pari?, le 27 décembre 1843.
Mgr Vornari à Mgr Joachim Pecci, à Bruxelles. — Je vous remercie de tout cœur de ce que vous me dites, à propos de Mazzini. Maintenant, je suis persuadé que la nouvelle de son arrivée à Bruxelles est fausse, quoiqu'elle ait été communiquée non seulement h moi, mais aussi à MM. les ambassadeurs d'Autriche, de Sardaigne et de Naples, par M. Guizot, ministre des Affaires Etrangères. Le canal, par lequel nous avions reçu celte nouvelle, nous a alarmés et a été la cause de l'ennui que nous avons causé à l'excellent chevalier llody.
Paris, décembre 1845,
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Au frère Charles, à Carpuieto. — J'ai revu votre leiU'e avec un bien vif plaisir. Pourquoi avez-vous tant tardé à m'écrire? Dans une de mes dernières missives à roncle Antoine, j*en exprimais à juste tilre mon élonnement.
Viiiccnzo Giobciii.
Quand, en septembre et octobre derniers, j'adressai deuN lettres à Carpineto, j'y joignis un papier distinct et spécial pour vous et Jean-Baptiste, afin de ne pas multiplier inutilement les courriers. Il était donc bien naturel que j'attendisse de vous quelque réponse.
Vous me dites dans votre lettre que « vous n'aurez de satisfaction que le jour où vous apprendrez mon retour au pays natal ». J'accepte de bon cœur l'augure de revenir, un jour, à Carpineto et d'y revoir le foyer paternel; mais vous
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voyez bien qu'avant que ces prévisions s'accomplissent, de longs jours s'écouleront, dix ans peut-être, peut-être davantage. Or, qui peut se promettre de vivre, pendant dix ans? Les choses se présentant aussi lointaines et aussi incertaines, — bien que l'augure, je le répète, m'en soit cher, — peutêtre vaut-il mieux s'en remettre tout à fait à la Providence
qui règle à son gré les événements de la vie et les subordonne sagement à ses fins.
Au reste, que ferait ma présence au foyer, surtout quand je n'y retrouverais pas de famille, puis-je dire, ni belle-sœur, ni neveu * ? Les affections de famille, dont nos pères nous ont fait héritiers, sont en moi toujours vives et ne pourront jamais s'affaiblir; mais enfin faut-il aussi que cette famille se l'econstitue, se recompose.
Dans l'espoir qu'arrivera l)ientôt ce moment heureux pour moi, et tandis que je vous laisse, à Titta et à vous, le soin de le hâter ou de le favoriser tout au moins, laissez, mon bien cher frère, que je m'occupe (le la Belgique oii la volonté du Seigneur m'a appelé pour y remplir une grande mission. Les devoirs et les occu- [)ations de ma charge sont délicats et difficiles, au point que vous l'entendez bien sans que je vous en parle davantage. One votre prière matinale s'élance des flancs du Capreo\ et ([u'elle implore le ciel pour moi et pour le p(Hiple belge!
Clocher de Sainl-Sauveur.
I. Le frère (Charles, au grand déplaisir de M:ir iVoei, ne voulait pas se marier. De fait, il est mort eélihalaire obstiné. '2. Le Capreo, montagne de CaipincUo.
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Ce [sera la première fois, je crois, que Carpineto el la Belgique se rencontreront au ciel,
Jusqu'à][ce jour, j'ai oublié de vous envoyer les balles que j'ai ramassées sur le champ de balaille de Waterloo. C'est aussi la faute des rares occasions qui se présentent pour un voyage en Italie. Ainsi, ces champs ne gardent aujourd'hui
Clievet (le Sainl-Sauvcur.
que la mémoire de la fameuse bataille où la fortune de Napoléon a péri, mémoire encore mieux confirmée par la présence du lion néerlandais qui, de son piédestal, domine cette plaine. Ces campagnes, au reste, sont toutes employées à la culture et, encore qu'abreuvées de sang, rendent au laboureur joyeux du blé en abondance.
J'ai vu jusqu'à cette heure les villes de Namur, de Malines, d'Anvers et de Gand, patrie de Charles-Quint; j'ai visité leurs monuments. J'espère voir, l'année prochaine. Tournay, Bruges, antique capitale des Flandres ; et Liège, cité fameuse, elle aussi, comme vous savez. Ainsi, j'aurai vu et parcouru toute la Belgique, etc.
Bruxelles, 14 février 1844.
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M(jr Fornari à Myr Joachini Pecci, à Bruxelles. — Le |)rojet de loi sur les jurys trexamon rencontre de graves
IJruscs. — Place du Marché.
difficullés, el j'incline à croire qu'il ne passera pas; mais je ne vois pas comment celle opposition fera tomber le ministère, puisque, dans tous les journaux, je lis que iM. Nothomb ne posera pas la question de cabinet....
Paris, le 28 IV-vricr 18 i4'.
]. D'après Mgr T'Serciîiës {ht Pape Léon XIII, I. I, page 107), colle lellre porterait la date du '2i juin I8ii.
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Du même, à Mgr Joacinm Pecci, à Bruxellefi. — Je ne \eux pas me mêler des affaires de Belgique, et encore
Bmsrcs. — La GrancrPlacc.
moins vous traiter comme un écolier, ni vous donner des leçons; car vous avez de la sagesse à en revendre. Je trouve justes les réflexions que vous avez faites, sur mes observations—
Vous me dites : « Je cherche à seconder les vues toujours sages de S. M., et d'en assurer le succès ».
Quelles sont, sur ce sujet, les vues du roi? Soulient-il
INolhomb, ou est-il de l'avis des évoques? Par charilé, prenez garde de vous mettre dans la balance, contre l'opinion des évoques. Maniez toujours le roi et faites-lui voir combien cette affaire est différente de celle de la personnalité civile de l'Université de Louvain. L'autre ne regardait que l'intérêt matériel de l'Université, et la majorité des catholiques même y était opposée. Mais cette affaire peut atteindre l'existence même de l'Université.
Paris, le 4 mars 1844.
Du même, à Mgr Joachim Pecci, à Bruxelles. — Je vois, comme vous, qu'il faudrait une combinaison. Mais si, comme vous me le dites, il est impossible que les évêques cèdent et que les catholiques se rendent, alors il n'y a pas d'arrangement possible. Il y aura seulement écroulement •d'une partie du ministère, chose qui l'affaiblira aux yeux du public et qui retardera sa démission de peu de jours.
Tout vaudrait mieux pourtant que la démission du ministère.
Paris, le il mars 18ii.
Du même, à M(jr Joachim Pecri, à Bruxelles. — [.:• poste de France n'a aucun inlérêt a connaître la correspondance entre le nonce de Paris et celui de Ibuxelles. S'il s'agissait de ma correspondauce avec le Gouvernement ponlifical, elle aurait voulu saus doute savoir ce qu'il y avait dedans. Mais, enire vous et moi, cela n'excite pas sa
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curiosité. -Et puis, quand on ouvre les IcUrcs, si vous saviez avec quelle adresse on le fait! Certainement, on ne rompt plus les cachets; car on possède tous les cachets des personnes dont on veut lire les lettres. C'est ainsi qu'à la
poste de France, au Cabinet Noir, on a mes cachets et ceux de la Secrétairerie d'Etat
Taris, le 14 avril 1844.
CXXXYIII
Du même, à Mgr Joachim Pecci, à Bruxelles. — Qui dira que le nonce de Bi'uxelles n'est pas le plus heureux des nonces? La nonciature de Bruxelles est la fleur des nonciatures, et la Belgique le paradis terrestre des nonces.
578 LA PnKLATUHE DE LÉON XIII.
Préparez-vous au moment où vous devrez passer à une autre nonciature. Quelle qu'elle soit, vous verrez que ce qui vous paraît ici épine, vous semblera rose ailleurs. C'est beau de commencer par la lielgique, comme par un noviciat. Peut-être ne sei*ez-vous pas d'accord avec moi; mais c'est ainsi. L'expérience future vous prouvera la vérité de ce que je vous dis.
Paris, le 17 mai 1814.
Du même, à Mgr Joacliim Peccl, à Dnixelles. — Si le (iouvernement tient à garder secrcle la succession du comte d'Oultremont ministre démissionnaire, il n'y a pas lieu à négociations. Et il paraît clair qu'on ne veut pas entrer en négociations. En général, les négociations n'ont pas de raison d'être, parce que le Gouvernement a le droit de nommer son minisli-e sans en prévenir le Saint-Siège, comme celui-ci a le droit d'envoyer un nonce sans en prévenir le Gouvernement. Ainsi, quand il s'est agi de votre nomination , le Secrétaire d'Etat a tenu la chose tout à fait secrète pour le comte d'Oultremont, sans jamais lui en rien faire savoir; ce dernier se plaignait continuellement dans ses lettres au ministre. A présent, on fait encore assurément la même chose avec vous.
Si j'avais à choisir, je préférerais le comte de Lannoy — Mais vous devez faii'c en sorte que le Gouvernemenl ne sache pas que la proposition vient de vous, autrement il ne le nommerait pas, sachant bien que le Gouvernemenl pontifical excluait tous les prélats que le comte d'Oultremont proposait pour me succéder.
paris, juin IHÎ ^.
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Du même, à Mgr Joaclilin Pecci, à Dnixelles. — Observez, je \ous prie, qu'en Belgique le pape est dans le droit commun, et l'évêque qui demande un coadjuteur doit le recevoir du pape, et il appartient au nonce seul de le
Gnad. — Le Quai aux Herbes.
proposer. Il est vrai que l'évêque qui le demande peut proposer un sujet ; mais le métropolitain et les autres évéques provinciaux n'ont aucun droit de s'en mêler. Je vous dis cela très secrètement parce que, quand il s'est agi de nommer l'évêque de Gand, l'archevêque de Malines m'a dit que le pape devait demander l'avis des autres évêques; et moi, bien que simple chargé d'affaires, je m'y suis opposé disant que le pape était tout à fait maître de choisir qui il voulait sans demander l'avis de personne, parce qu'il n'admettait pas que l'usage s'en introduisît et que, de la multitude des cas, on arguât de précédents (]ui.
ensiiile, lieraient les mains du pape. Je vous prie de tenir tout cela dans le plus grand secret, etc.
Paris, le 4 novembre 18 i4.
CXIJ
Du même, à Mgr Joachim Pecci, à Bruxellen. — Comment avez-vous pu comprendre que je supposasse que vous puissiez croire qu'il fallait consulter l'archevêque de Malines el les antres évoques de la province, pour proposer au Saint- Siège un sujet pour un siège vacant. Je n'ai jamais pu supposer cela, comme je n'ai jamais pu supposer que vous ne sachiez parfaitement que le Saint-Siège est tout à fait libre d'agir comme il veut, et de choisir qui lui plaît, et qu'il n'a aucune intention de consulter à ce sujet l'archevêque de Malines. ,1e vous ai dit que c'est cet archevêque qui prétendait que le Saint-Siège devait le consuller, lui et les évoques de la province ; et il le prétendait depuis le jour oii il s'est agi de nommer l'évêquc de Gand, époque à laquelle il n'était pas cardinal. Alors je n'ai pas voulu admettre son principe. Seulement, — et cela a peut-être été une imprudence de ma part, — j'ai voulu vous dire de vous mettre en garde contre sa prétention.
Paris, le H) novembre 1844.
Mfjr Joachim Peccl au frère JcaH-Uaptiste, à Maenza. — S'il faut maintenant vous parler de moi, j'ai le plaisir do vous assurer (pie ma santé a été jusqu'à celte heure satisfaisante, malgré l'humidité de ce climat du nord cl la rigueur
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de riiivcr passé. Je ne dois faire une exeeption que pour la moitié du mois de mars dernier où j'ai élé pris à Timpro- \isle d'une certaine fièvre, une espèce de roséole; c'est-adire une éruption cutanée qui couvre tout le corps, maladie ici assez fréquente et quelquefois dangereuse. Heureusement aujourd'hui tout est fini, et pour longtemps, j'espère. Dans les affaires, je n'ai jusqu'à présent qu'à me déclarer satisfait de la bonté et de la religion solide du peuple belge. Le sentiment chrétien et catholique domine, Dieu merci! dans la nation et aux Chambres. Le ministère n'y est pas hostile et le roi, bien que protestant, favorise cet esprit général. Grâce à ces bons éléments et selon les nécessités du temps qui court, on combat sans cesse; mais ordinairement on gagne la victoire.
Bruxelles, 10 avril 1844.
Âîi frère Charles, à Carpineto. — Que vos lettres se font rares! Je ne peux pas croire que votre affection pour moi en soit moins vive ni moins constante; mais je vous assure que, pour n'en pas douter, au moins trois ou quatre fois l'an je recevrais avec plaisir de vos nouvelles et de vos lettres.
Ma santé, grâce à Dieu! continue à être bonne. Aux premiers jours de ce mois, j'ai fait une courte échappée jusqu'à Bruges, la vieille résidence des comtes de Flandre, et je m'y suis plu extrêmement. C'est un pays qui intéresse beaucoup par ses monuments et par ses souvenirs, mais il console encore davantage par le constant attachement de sa population à la religion catholique.
Je suis allé aussi sur la plage d'Ostende et, pour la
premii're fois, j'y ;ii vu les vagues de l'Océan. En face, vous le savez, s'élèvent les côtes de l'Angleterre.
Et vous, comment vous portez-vous? Comment avez-vous passé, là-bas, ce rigoureux hiver? Je vous fais un devoir urgent de vous conserver gai, de chasser la mélancolie, de mener une vie laborieuse et active, à présent que la belle saison vous invite au plein air et aux occupations toujours joyeuses et robustes des champs. Ce sera tout bénéfice pour votre santé, et votre cspi'it y acquerra plus de souplesse et de vigueur.
Combien différente est ma condition! Mais unmquisque pennancat In vocatioue sua, et qu'il s'y tienne coulent.
Bruxelles, 51 mai 1844.
Mgr Fornari, nonce aposlolujtie de Paris, à Mgr Joacliim Pecci, à Bruxellea. — S'il faut vous dire mon avis sous toute réserve (sur la question du jury d'examen des Universités de Belgique, dont le cabinet Nolhomb revendiquait la nomination d'un tiers des membres par le Gouvernement et non par la Chambre), je pense que les évoques et le parti catholique se trompent parce qu'il se croient beaucoup plus forts qu'ils ne le sont, et qu'ils com[)tent pouvoir conserver toujours la majorité de la (ihambre, — chose dont je doute beaucoup. S'il arrive un jour que la majorité devienne libérale, — ce qui, à mon sens, ne lardera guère, — alors ils verront peut-être quelle loi fera une Chambre libérale : ce sera une loi expressément dirigée conli'e le [)ailj calholi(|ue. Monseigneui", il ne faut |)as i\uv les catholiques se fassent illusion. Ils sonl plus forts en
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nombre, mais beaucoup plus faibles eu activité et en énergie. A chaque élection, ils perdent du terrain. Qu'ils s'en persuadent bien, et ils reconnaîtront que ce sera un moindi'e mal de laisser le choix des membres du jury au Gouvernement, plutôt qu'à la Chambre. Le premier aui'a toujours des égards pour la partie la plus nombreuse de l'Etat; la seconde ne se laissera guider que par son esprit de parti et par sa haine contre le parti opposé. Si les choses étaient examinées sans idées préconçues, on les verrait beaucoup plus clairement. Au reste, je me figurais que M. Nothomb vous en aurait parlé avant de publier son projet et que, de votre côté, connaissant la manière dont les évêques
considéraient la chose, vous auriez pu le prévenir de la forte opposition qu'il aurait trouvée dans l'épiscopat ef, par conséquent dans tout le parti catholique. Je me le figurais d'autant plus que ce fut, je me le rappelle, le sujet de la conversation qu'il eut avec vous en ma présence, le premier jour qu'il vous vit. Il ajouta que vous en auriez conféré ensemble, et qu'il vous aurait prié de faire connaître
Sailli-Nicolas, sur le Marclié-aux-Grains.
au clergé cl aux calholiqucs la justesse (ce sont ses paroles) et rulilité de son plan. Cela me porlait à croii'e que vous auriez eu la possibilité de l'avertir que le clergé se serait ()p[)osé h la loi, de toutes ses forces. Je m'étonne que M. Nothomb, certain que les libéraux auraient soutenu son projet de loi, n'ait pas cherché, avant de le présenter, a se rallier quelques voix dans le parti catholique pour s'assurer ainsi de l'issue des débals'.
1. Mgr De T'Scrclaës à qui nous empruntons ce document, dit, dans son Pape Léon XIII, que : « les instructions des évèqucs belges à leurs curés, datées (!u '2i) janvier 1845, prescrivaient au clergé de se faiie le soutien de l'école et du maître )).... En s'opposant à ces instructions, M. Nothoml), ministre libéralunioniste, inclinait manifestement vers la neutralité scolaire. Le règlement du 15 aoiit 184G, accepté plus tard par le cabinet de Theux, exprimait ainsi les vœux des évèques et leur donnait une vigueur légale :
Art. 1. — Les leçons de religion et de morale se donnent le matin pendant la première demi-beure, et l'après-midi pendant la dernière demi-beurc de la classe.
Art. II. — Les classes commencent et lînissent par une prière faite en commun.
Art. III. — L'éducation morale et religieuse sera entièrement prise à cœur : l'instituteur en fera l'objet de ses soins assidus; il saisira avec zèle les occasions qui se présentent sans cesse, pour développer les principes de religion et de morale.
Art. IV. — Pour ces trois articles, l'instituteur catbolique suivra la direction ('•manée des évèques, en vertu de l'article G de la loi.
Survint l'affaire des Jésuites du collège de la Paix à Namur, où ces derniers, après le vote de la loi de 1844, voulurent faire concoitler le cours de philosopbie avec les programmes du (îouvernemenl jjour l'obtention des grades académiques. L'Université de Louvain se jugeant offensée par cette rivalité des Jésuites de Namur, la question fut portée à Rome ; et Mgr Pecci la fit décidei dans le sens d'un cours préparatoire dont le Collège de Namur garderait le caractère, mais non d'une Faculté complèl(\ telle que Louvain. Mais les esprits «'laieiit animés. Il fallut que .Mgr l'ecci lerminàt cette affaire par son rappel à Lomé
Paris, 2i juin 18 i4.
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CXLY
Au frère Charles, à Rome. — J'ai reçu presque en même temps deux de vos lettres, l'une du 28 février passé et l'autre du 8 mai courant. Vous voyez à quelle distance
Le Cortèg-e de la Passion.
sont ces dates. Le P. franciscain Hendrick, porteur de la première qu'accompagnaient celles de Jean-Baptiste et de l'oncle Antoine, retarda, je crois, son voyage en Belgique ou bien omit certainement de me faire parvenir ces papiers à Bruxelles.
J'ai appris avec un vrai déplaisir le vol commis dans
notre maison, la veille de Noël. La peur aura été grande, mais que serait-il arrivé si l'oncle Antoine s'était alors trouvé seul? Dites-moi si Ton a arrêté les voleurs. Ditesmoi aussi si ,dans le vol, ont été comprises les quatre médailles d'oi' qui m'appartiennent et qui valent à peu près 120 écus. Elle me furent données par le Cardinal Trésorier Tosti et je les laissai à la maison, dans un des secrétaires.
C'est un plaisir pour moi d'apprendre que mon portrait est heureusement arrivé là-bas. Bien que je l'eusse confié en bonnes mains,— aux bons soins du prince Aldobrandini, — néanmoins, par suite d'un tel retard, je commençais à craindre que ce tableau se fût égaré ; et j'en aurais éprouvé un grand déplaisir, car cette toile m'a coûté 50 écus. Rappelez à l'oncle Antoine qu'il doit aller remercier Mgr Santucci. Yous avez maintenant à votre charge de faire faire un cadre convenable. Arrangez-vous pour le placer à Carpineto, entre les portraits de papa et de maman. C'est une douce ambition, bien permise aux fils, qu'ils figurent auprès de leurs parents.
Vous ne vous êtes pas trompé, en attribuant mon silence de plusieurs mois à quelque mauvais état de santé. Ici, l'hiver dure neuf mois ; et, sans exagération, je peux dire (ju'en ces neuf mois il n'y a pas eu un seul jour de beau temps. De plus, pendant trois mois, nous avons été ensevelis sous la glace et la neige, et le froid a été tellement vif (lue les Belges eux-mêmes l'ont trouvé extraordinaire. A présent, nous voici fin mai; et, de printemps, il ne s'en parle pas encore. A ma faiblesse ordinaire d'estomac se sont ajoutés des accès nerveux bien désagréables.
Je vous avouerai maintenant en toute sincérité (jue, précisément en raison de ma santé, je désirerais un changement
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de poste, car ce climat a, pour moi, trop de rigueur el d'àprcté.
A vous, mon cher Titta, je vous recommande les intérns et les arrangements de famille. Avec la Un de ce mois d'août expire l'induit qui me fut accordé en 1858 ad (juinqiiennium, m'accordant à moi seul la faveur de célébrer les messes à bénéfice de Maenza. Je vous prie très instamment de faire célébrer ces messes, comme par le passé, à || dater de septembre prochain, par un prêtre de Maenza même ; et, pour la tranquillité de ma conscience , vous voudrez bien me confirmer cela par un mot. Vous me direz aussi ce qu'il est advenu de mon portrait, parti avec moi de Pérouse, à destination de
Carpineto. Que devient le « secrétaire de grande valeur w? Ce dernier, vous pouvez le retenir là-bas, en souvenir de votre frère. Je salue Anne-Marie, Ninetta, Salina, tout le monde, et je me redis en toute cordialité, etc.
P, S. Quand vous m'écrirez, adressez vos lettres à Sterbini, à Rome. Il me les enverra par la malle de la Secrélairerie d'Etat.
Gand. — Maison de la Liéve.
Bruxelles, 24 mai 1845
CXLYI
Au comte Antoine PeccI, à Borne. — Le P. Ilcndi'ick, Provincial dos Franciscains, m'a fnil parvenir voLro dernière leUre du mois de février; el récemment j'ai eu encore de vos nouvelles, par Charles. Je suis ]>ien ennuyé d'apprendre que vous avez soufTert d'une gastrite, mais je me fais aujourd'hui à la pensée que vous éles complètement rélahli.
J'ai plaisir que le tahleau, après trois mois de retard, vous soit arrivé en bon élat. J'espère que vous aurez pris toutes les précautions que je vous indiquai dans ma dernière lettre, et qu'ainsi ni le coloris ni la couleur non plus .J n'auro)it souffert. Dites-moi comment vous l'avez trouvé, et | si vous l'avez déjà expédié à Carpineto.
Je vous confirme mon bulletin de santé, le même que j'ai communiqué à Charles dans ma dernière lettre. Les précédentes saisons ont été extrêmement point variables, et l'hiver s'est fait sentir avec une si extraordinaire rigueur qu'il m'a quelque peu enlevé les forces. A présent, je vais mieux; le temps aussi se fait meilleur. Pour me fortifier les nerfs, peut-être me verrai-je contraint à aller prendre les bains.de mer à Ostende, quand l'été sera plus avancé. Vers cette époque-là, vous aussi, vous jouirez déjà de l'air et des délices de Carpinelo.
Bruxelles, 4 juillet 18i5.
Au frère Charles, à Carpineto. — Va\ séjournani à Rome, vous n'y aurez certainement pas ignoré le bruit
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qu*on y fait courir de mon passage au siège épiscopal de Pérouse,par suite des instances des Pérousiens eux-mêmes,
Li'ltrc autograplio de Mgr l'ccci.
— changement, d'ailleurs, peu préjudiciable à ma carrière, et peut-être même avantageux.
Je dois vous dire, en toute vérité, que cette nouvelle n'a jamais eu de fondement solide, et que le Pouvoir supérieur
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ne seml)le y avoir jamais pensé sérieusement. Les ardeliones sont si nombreux ! Ceux de la Ville Sainte ont bien un peu accrédité ce bruil, mais il ne faut pas s'en étonner; car telle est l'antique façon de faire, de ces gens-là. Au reste, une mutation honorable serait loin de me déplaire, et volontiers j'accepterais un poste qui, outre un climat ])lus favorable à ma santé, me procurerait un calme et un repos plus grands. J'en commence à sentir désormais le besoin, après la vie agitée que je mène depuis deux ans de pénibles travaux et de continuelles affainîs. Le dernier et rigoureux hiver, qui a duré ici neuf mois, m'a un peu affaibli et énervé. Pour réparer mes forces et obéir aux prescriptions des médecins, j'ai passé deux mois du dernier été à Ostende, plage très renommée pour ses bains. J'en éprouve une amélioration sensible. Espérons que cela durera.
Bruxelles, 18 septembre 1845.
CXLYIII
Au comte Antoine Pecci, à Carpineto. — ... Les bruits de ma promotion ou de mon changement, que vous rt'ètes certainement pas sans connaître, continuent à courir et n'ont pourtant rien de positif. Au mois de novembre prochain, il y aura un Consistoire. Alors, on saura quel(|ue chose de précis.
En attendant, la sanlé se maintient bonne, grâce aux cmquante bains ({ue j'ai pris courageusement sur la plage d'Ostende.
Bruxelles, 0 octol re 1845.
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Mgr Fornari à Mgr Joachim Pecci, à Bruxelles. — J'ai reçu, hier, voli*e bonne lettre du 5, par laquelle vous me faites part de votre promotion à révêché de Pérouse. L'assurance qui vous est donnée, que cette translation sera considérée comme le passage à une nonciature de 1"^^ classe, permet de l'appeler réellement une promotion. Et elle est, certes, très honorable pour vous; parce qu'elle est due aux instances d'une population respectable, au désir de laquelle le Saint-Père n'a pas voulu se refuser, tout en ne voulant pas non plus que la chose nuisît à votre carrière.
Paris, le 7 novembre 1845.
Mgr Pecci au card, Sterckx, arch. de Matines. — J'ai rhonneur d'informer Votre Excellence Révérendissime que le Saint-Père vient de me nommer à l'Evêché de Pérouse. Mon successeur est déjà désigné ; c'est Monseigneur Alexandre de San Marzano, prélat aussi distingué par sa science que par sa piété.
Pendant mon séjour en Belgique, j'ai fait tout ce qui dépendait de moi pour rendre quelque service à l'église de Belgique et répondre aux désirs du Saint-Père, lorsqu'il m'a confié cette importante mission. Je n'ai que des remer ciments à adresser à Votre Eminence, pour le concours bienveillant que, en toutes circonstances. Elle a bien voulu prêter à mes efforls.
Je prie Votre Eminence Révérendissime d'agréer l'hommage de mon respect et de ma profonde vénération, avec
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lesquels j'ai Thonneur d'être votre très humble et très obéissant serviteur, etc.
Bruxelles, 8 novembre 1845.
L'original de cette lettre est rédige en français.
CL
Mgr Joachim Pecci, au frère Jean-Baptiste, à Maenza. — Je me trouverai à Pérouse, pour les conséquences honorifiques de ma carrière, comme si j'avais été à Yienne ou à Paris. J'en aurai avantage, pour la santé et pour la bourse. Cette carrière des nonciatures est belle, bonne et brillante; mais, pour s'y maintenir avec éclat, il faudrait que notre Gouvernement donnât des appointements meilleurs ou, pour mieux dire, sût les mieux proportionner aux besoins de chaque pays —
Bruxelles, 9 novembre 1845.
CIJI
Mgr Fornariy'à Mgr Joachim Pecci, à Bruxelles. — Il n'y aura jamais de reproche plus juste à vous faire que celui d'être passé deux fois par la France, d'avoir vécu trois ans sur sa frontière, sans avoir vu Paris; et j'oserais dire que ce serait un péché irrémissible. Je crois donc que vous devrez venir nécessairement. Vous trouverez une bien mauvaise auberge, rue de Grenelle-Saint-Germain, 71, (l'hôtel de la Nonciature); mais au moins un aubergiste qui se glorifiera de vous avoir j)our holc —
Paris, le 14 novembre 1845.
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Le cardinal Sterck à Mgr Joachhn Pecci. — Je m'empresse de vous remercier pour ririléressaiite lettre que vous avez eu la bonté de m'écrire, le 8 de ce mois. C'est de tout mon cœur que je félicite Yolre Excellence, de
Bruges. — Le porclic de >'oli'e-Dame.
sa promotion à l'évêché de Pérouse. J'en félicite bien plus encore les habitants de cet heureux diocèse qui acquerront en votre personne un évéque aussi distingué par sa science que par sa piété, un modèle de toutes les vertus.
\^ous avez raison de dire. Monseigneur, que pendant votre séjour dans ce pays vous avez fait tout ce qui dépendait de vous pour rendre quelques services à l'Eglise de Belgique. Personne n'a été, plus que moi, témoin des efforts que vous n'avez cessé de faire dans ce but; aussi vous en garderai-je une éternelle reconnaissance. Je regrette
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d'autant plus vivement que vous soyez forcé de nous quitter si vile. Vos excellentes intentions, vos vues pleines de sagesse, votie zèle pour la prospérité de la religion, auraient pu nous être encore si utiles.
J'espère, Monseigneur, que vous conserverez toujours pour nous les sentiments de bienveillance dont vous nous avez donné tant de preuves. De notre coté, nous ne cesserons d'adresser nos prières au ciel pour votre constant honheur.
Je vous prie. Monseigneur, d'agréer les sentiments d'une haute estime et d'un sincère attachement, avec lesquels j'ai l'honneur d'être, de Votre Excellence, le très dévoué serviteur,
Engelbert, card. arch. de Malines.
Malinc?, le 10 novembre 1845.
M(jr Peccl à M(jr Spinello Ântinori, amlilcur de Rote, à Borne, — Une indisposition dont j'ai souffert, le mois passé, m'a empêché de répondre aussitôt que je l'aurais désiré à votre très honorée du mois de novembre passé. J'ai relevé dans cette lettre et dans la feuille qui y était jointe les désirs expi'imés par la Magistrature de Pérouse, et les démarches que celle-ci a faites pour que je sois nommé au siège épiscopal vacant de votre patrie. En même temps, je recevais la gracieuse expression de votre joie, a voir le succès désiré répondre à vos démarches. Lié par de r-i aimables et ailcctueux services, je ne peux lelarder plus longtemps l'expression de ma reconnaissance bien vive et bien sentie.
Je vous remercie de tout mon cœur, des complimenls
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que VOUS voulez bien m'adresscr. Pourtant, à dire vrai, très vénéré Seigneur, aurez-vous, en favorisant ma eandidature, rendu a votre patrie un si important service que vous ayez raison de tant vous en réjouir et vous en complimenter? Et même vos espérances auront-elles le succès assuré que vous croyez? Je dois en toute sincérité vous déclarer que.
-SSr^
^£T 'S fÀuL^Tt
Di'iigcs. — La clia[)t'llo tlu hainl-Sang.
réfléchissant à ce que je puis être, je ne trouve que motifs de confusion et de crainte. Tout ce que vous me dites n'est qu'un effet de votre bonté et de votre amitié pour moi. Pour si vive et si ardente que soit ma volonté de faire du bien à Pérouse, ah ! combien je crains qu'elle ne reste stérile et infructueuse par la faiblesse de mes ressources. Toute ma confiance est en Dieu, et cette religieuse pensée me réconfoiie et m'encouj'age à implorer de là-haut ces dons, ces qualités dont je me vois tout à fait dépourvu et à l'aide
desquels rinstriiment le plus faible et le plus vil peut encore opérer d'utiles choses.
L'établissement d'un pensionnat sera certainement l'objet de mes premiers soins. Secondé par la Magistrature, j'ai le ferme espoir de conduire à bonne fin une œuvre si longtemps souhaitée, qui fera tant d'honneur à la patrie pérousienne et tant de profit à la religion. On m'écrit de Pérouse qu'on y attend mon arrivée avec impatience. Moi aussi, je désire ne pas trop retarder mon départ, mais la convenance m'impose, en raison de la saison d'hiver et de la nécessité où je me trouve, d'attendre en Belgique mon successeur. Si vous avez occasion de voir Mgr de San Marzano, poussez-le à presser son départ.
Je vous prie enfin d'être mon interprète auprès de la Magistrature de Pérouse. Exprimez-lui les sentiments de respect et d'afTeclion constante que je garde pour elle. Et, en échange des souhaits de toute sorte de prospérité que je forme pour vous à l'occasion de la nouvelle année et de beaucoup d'autres à la suite, j'ai le plaisir de vous renouveler ma plus sincère estime et de me dire, de votre Seigneurie illustrissime, le très obéissant serviteur et ami,
"j* J. archev. de Damiette, év. de Pérouse.
Bruxelles, 10 janvier 1845.
Au comte Antoine Pecci, à Rome. — Yoilà un siècle que je n'ai plus de vos nouvelles. Depuis la communication faite à la famille de mon transfèremeni à révéclié de Pérouse, je n'ai reçu aucune lellre de la maison. Je n'ai jamais pu
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m'expliqiier la raison d'un pareil silence. Quoi qu'il en soit, par la présente, je viens vous avertir de ma prochaine arrivée a Rome. Si Dieu le permet, je quitterai Bruxelles avant Pâques et, après avoir passé une dizaine de jours a Paris, je prendrai la route d'Italie en m'embarquant à Marseille. Attendez-moi donc là-bas, dans le courant d'avril prochain. Ainsi en aurai-je fini, de la Nonciature, carrière lumineuse, brillante, et pas peu hasardeuse....
Bruxelles, 14 mars 1846.
CLYI
Le roi des Belges, Léopold /, à S. S. le pape Grégoire XVL — Je dois recommander à la bienveillante protection de Votre Sainteté l'archevêque Pecci; il la mérite à tous les points de vue, car j'ai rarement vu un dévouement plus sincère à ses devoirs, des intentions plus pures et des agissements plus droits. Son séjour dans ce pays lui aura été très utile, en lui permettant de rendre de bons services à Votre Sainteté. Je la supplie de lui demander un compte exact des impressions qu'il emporte sur les affaires de l'église de Belgique. Il juge toutes ces choses très sainement, et Votre Sainteté peut lui accorder toute confiance. Je suis, etc.
Léopold.
Bruxelles, le 14 mars 1840.
Mgr Joachim Pecci au frère Charles, à Carpineto. — . De Bruxelles à Civitavecchia, mon voyage a été très heu-
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reux; mais aux portes de Rome, puis-je dire, j'ai souffert d'une légère indisposition. Je l'attribue au changement d'air et aux journées chaudes et suffocantes qui m'attendaient ici, A présent, je suis sain et sauf, et j'espère bien désormais ralïermir ma santé dans le climat de ma chère Pérouse qui, particulièrement en été, est délicieux. Je pensais séjourner dans Rome un bon mois et, ce durant, faire une course à Carpineto. Maintenant, j'ai changé de projet, par suite de la mort inattendue du Souverain Pontife. Quand le nouveau Pape sera élu, je reviendrai de Pérouse à Rome. Je partirai pour mon éveché, vers le 20 du mois courant. A mon retour, — et ce sera vers le mois d'août ou celui de septembre, — il me sera plus aisé et plus commode de venir à Carpineto, passer quelques semaines,
Rome, 7 juin 184G.
CL Y m
s. s, le pape Pie IX, à S. M. Léopold /", roi des Belges. — Mgr Peccif ancien Nonce auprès de Votre Majesté, a remis entre Nos mains la lettre qu'EUe adressait, le 14 mars dernier, à notre prédécesseur de toujours chère et regrettée mémoire'. Le beau témoignage que Votre Majesté daigne rendre à Mgr Pecci, évéque de Pérouse, fait le plus grand honneur à ce prélat qui expérimentera en temps opportun, et comme s'il avait continué le cours
1. Mgr Pecci rentré à Rome, le 2:2 mni I84G, n'y précéda que de quelques jours la mort de Grégoire XVI et dut remettre au nouveau SouvcMain PontilV. la lettre du roi des Belges à laquelle Pie 1\ se chargea de réjiondre, le mois suivant.
régulier des nonciatures, l'efTet de vos bons offices royaux. Donné à Rome, elc.
Vu: IX. P. P.
CL IX
Mgr JoacJiim Pecci au comte Antoine Pecci, à Frascati, — J'ai beaucoup rcgrelté de n'avoir pu vous revoir, avant mon départ pour Pérouse. J'espérais que vous reviendriez h Rome et ({uc votre villégiature à Frascati ne dépasserait pas une quinzaine de jours. Mes nombreuses occupations et la retraite que j'ai faite à Saint-André du Quirinal m'ont absolument empecbé d'aller vous rendre visite. Remettons maintenant à l'automne le plaisir de nous revoir dans Carpineto. Je le désire vivement, bien que je redoute les nombreuses affaires qui m'attendent à Pérouse et qui mettront peut-être encore quelques obstacles a mes projets. Je ferai tout ce que je pourrai pour les surmonter. En attendant, continuez à jouir du bon air de Frascati et à vous conserver en bonne santé. Donnez-vous bon temps et bons divertissements.
Depuis deux jours, l'amnistie, — promulguée par Pie IX, — met Rome dans l'enthousiasme. A Montecavallo, grande foule, grandes clameurs, grands vivats. Ce matin, la môme manifestation a eu lieu, pendant que le Saint-Père se rendait à Montecitorio pour la fête de Saint-Vincent-de- Paul. Espérons que l'avenir sera bon, etc.
Rome, 19 juillet 184C.
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Au frère Jean-Baptiste, à Rome. — Deux ligTics, pou r vous apprendre noire heureuse arrivée à Narni, après une
Une salita, à Pérouse.
halte de plusieurs heures à Civita-Castellana. Nous partirons, ce soir, pour Foligno où nous comptons arriver
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demain matin, à temps pour être rendus le soir à Pérouse, si c'est possible.
J'ai oublié, sauf erreur, l'étui contenant mes décorations. Vous le trouverez probablement dans un des tiroirs de mon secrétaire. M. Annibal Slerbini écrit à son frère Stanislas, pour lui réclamer la même chose et pour que des recherches soient tout de suite faites et que cet étui me soil adressé par la poste de jeudi. Ainsi, vendredi soir, je j)Ourrai l'avoir à Pérouse. J'aimerais bien poiter ces décorations, dimanche soir, pendant la réception que je donnerai. Si pai- hasard M. Stcrbini ne vous a pas prévenu, je vous prie d'agir de concert avec lui.
Saluez de ma part l'oncle Antoine et, en toute affection, croyez-moi votre, etc.
Narni, 21 juillet 184G.
Au frère Jeau-Baptisle, à Maenza. — J'avais nourri le bien vif désir de me rendre à Carpineto pour me trouver, ce mois couiaiit, au partage des biens de famille. Mais l'homme propose, et Dieu dispose. Jusqu'à ces derniers jours, j'ai pensé môme y réussir; mais, au moment des fêtes que nous célébrons ici avec pompes romaines en l'honneur de Pie IX, et étant donné l'état actuel des esprits, quitter Pérouse serait fort imprudent et m'exposerait à de justes critiques. La nécessité m'obligeaiit donc à la ivsignation, j'ai cru devoir me siq)pléer en envoyant à Cai[)ineto mon secrétaire, l'abbé De Sanctis, qui a mission de me repi'ésenteiMlans ce partage. A ce sujet, il est numi de la ])rocuralion (jii'il l'aul. De Ceccano, son pays natal, il ira probablement vous laiiv une visite à Maenza. De là. si \ous
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estimez que la chose puisse ainsi se faire, vous pourriez vous rendre ensemble à Garpineto. Tout cela suppose que les estimations de nos biens seront déjà établies et que les écritures du partage seront tenues prêtes par Hyacinthe Martinelli ; et cette supposition ne me semble pas devoir faire l'ombre d'un doule, après les engagemenls ])ris par le même sieur Hyacinthe.
Les choses vont bien à Pérouse, jusqu'à cette heure. La ville et la population se montrent affectueuses. Espérons que cela continuera et finira heureusement. Mon secrétaire pourra entrer dans les détails. C'est aussi jusqu'à ma santé qui se maintient, malgré de continuelles fatigues. Cependant, par mesure de précaution et sans rien faire pour la rechercher, je ne m'opposerais pas à la chose dont fit sujet de correspondance avec mon secrétaire un de vos amis, M. Francesco Sindici. Enfin les circonstances ne me semblent pas défavorables. Ici, je passe pour un homme doux. ..\
rérousc, G octobre 1846.
1. La suite de l'Epistolaire de Mgr Joachiin Pccci est renvoyée au volume L'Épiscopai et le Cardinalat de Léon Xlll.
Le palais épiscopal de Pérouse,
Nous ne saurions mieux compléter les notes secrètes du Journal (Vnn Conclave, conmiunique'es par Gliateaubriand au cabinet de Charles X, qu'en les commentant avec les documents suivants qui parvinrent au ministère des Afl'aires Etrangères pendant ce même Conclave qui finit par élire Pie VIII, en la personne du cardinal Castiglioni. Ces notes secrètes sont cjnservées aux Archives du Quai d'Orsay. Nous les insérons ici, d'autant plus opportunément, qu'elles peuvent servir aussi de commentaire au Conclave suivant où, 20 mois après le précédent, les mêmes cardinaux à peu près l'urent appelés à élire Grégoire XVI en la | ersonnc de l'éminence Mauro Capeliari.
CLASSE
NAPiO, Romain, cardinal-prètre, âgé de quatre-vingt-quatre ans, dont douze de cardinalat. Il est [)résident de la Congrégation de la Discipline régulière et membre de trois autres Congrégations.
Ces ConiTréiJ!:ations sont des conseils hautement et immémorialement accrédités et elles forment la base fondamentale de la Constitution administrative du Gouvernement temporel et spirituel de l'Église. L'autorité du Saint Siège sur tous les diocèses et sur tous les Etats de la catholicité repose sur l'uniformité des principes dont la tradition a été transmise
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de siècle en siècle et dont le dépôt est précieusement conservé d;ins ces Conseils, dans tous les recours à raulorilé du Saint Siège. Leurs maximes, leurs principes et leurs précédents ont servi souvent, et serviront toujours de règle aux décisions pontificales. Le Iravail de ces Congrégations est l'occupation principale de la vie des cardinaux. C'est par elle qu'ils participent, soit à l'administration des Ktats romains, soit au gouvernement de l'Eglise; c'est là (ju'ils acijuièrent les connaissances (jui leur sont nécessaires pour l'accomplissement des devoirs qu'ils ont à rem])lir, et qu'ils obtiennent le crédit qui, à l'époque des élections, les recommande aux suffrages de leurs collègues.
On compte à Rome vingt Congrégations, dont trois seulement ont pour objet le gouvernement temporel des États romains. Les |)rincipales sont celles qui portent le nom de Buon Governo et de la Consulta. L'aggrégation d'un cardinal à ces deux Conseils doit être l'objet d'une attention toute particulière, en ce qu'on peut y voir des indices des dispositions personnelles des cardinaux, considérés comme électeurs, et de leurs titres, si on les considère comme éligibles.
Le cardinal Naro a été majordome de la Cour pontificale et, à ce titre, il donna, en 1814, une preuve de zèle, qui n'était recommandable que |)ar son motif. Le Gouvernement français avait mis quelques soins à embellir le palais du Saint Père. Un grand nombre de tableaux dégradés et perdus avaient été remplacés par de fort belles peintures. Le cardinal majordome donna ordre, non de les enlever mais de les détruire, et tous les ornements de goût qui enricbissaient les parties accessoires des grandes décorations furent frappées de la même proscription. Le pape fut heureusement averti à temps et il s'empressa de faire révoquer cette décision. Ce cardinal n'en est pas moins un homme d'un caractère aimable et doux. Comme électeur, il a perdu la direction qu'il était dans les habitudes et dans sa disposition de suivre par la mort du cardinal Consalvi à qui il était redevable de son élévation. Comme éligible, il est sans aucun titre personnel, par la médiocrité reconnue de ses talents; et un usage, di^à presqu'invétéré, lui a fait un titre négatif et d'exclusion du rang très élevé que sa famille occupe à Rome. Si la singularité de cet usage en faisait chercher les motifs, on les trouverait dans les dangers et les scandales du népotisme.
Ce pays, en effet, est celui des souvenirs et on n'a pas oublié à Rome que, dans l'intervalle du pontificat de Clément VllI à celui d'Innocent IL ])ériode de 49 ans, le népotisme coula ti7 millions déçus d'or au (iouvernemont pontifical; il n'est plus aujourd'hui assez riche pour su[)j)orter la charge du renouvellement d'un aussi dispendieux abus.
Toutefois, il faut observer que, malgré sa nullité, ce cardinal n'a pas renoncé à toute prétention de s'élever au trône pontifical ; mais en mêlant sans prudence les procédés qui sont propres à la Papegiature à la manifestation de ses prélentions à la candidature du pontificat, il sera un objet de ridicule dans le conclave et il n'aura de succès, ni à titre de Papegiante, ni à celui de Papabile.
DORIA, Romain, âgé de cinquante -six ans. Cardinal-prêtre, il a douze ans de cardinalat; il est président de la Congrégation des Indulgences et de cinq autres. Je ne cite, ni pour lui, ni pour celui qui le précède, le titre de protecteur des villes de l'État de Rome et d'une foule de confréries d'ordres et d'églises; ces titres ne recommandent personne. Ce cardinal est pieux, aimable et doux; trop remarqué au temps de son exil par sa taille d'enfant et l'éclat perçant de sa voix féminine, il prouva alors, par la constance de son attachement au pape Pie Vil dont il partagea pieusement toutes les peines, que son caractère était celui d'un homme. Le cardinal Joseph Doria, son oncle, était attaché à la France, et celui-ci paraît avoir hérité de ses sentiments. Son attachement est toutefois pour la Cour de Sardaigne ; mais, si les inspirations de la Cour de Sardaigne étaient en opposition avec celles du gouvernement du Roi, on pense qu'il hésiterait sur le choix. Sa haute naissance, sa faible santé et la modération de son caractère l'éloignent de toute idée d'aspirer au pontificat.
DANDIM, Romain, cardinal-prêtre, âgé de soixante-neuf ans dont six de cardinalat, et membre de cinq Congrégations.
C'est pour ses services dans une place secondaire de la Congrégation de Buon Governo, qu'il est parvenu au cardinalat. A défaut d'indices qu'on puisse tirer de ses talents qui sont médiocres, de ses liaisons qui sont nulles, de son caractère qui est celui de tout homme sans renommée; celui-ci peut faire augurer, qu'au Conclave, il suivra le cours des habitudes de subordination qui ont dirigé sa conduite dans les fonctions qu'il a remplies quand il servait en sous-ordre, avant sa nomination dans la Congrégation du Ruon Governo; mais son caractère le préservera toujours de toute influence passionnée.
ODESCALCHt, Romain, âgé de quarante-quatre ans, dont six de cardinalat, cardinal-prêtre, meml)re de quatre Congrégations.
Il était archevêque de Ferrare, province romaine où sa famille est fort accréditée depuis qu'un Odescalchi passa de la Légation de Ferrare
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au Pontificat, sous le nom d'Innocent XI; son réunie fut célè!)re par l'e'clat des querelles qui divisèrent le Saint Siège et la Cour de France, à l'occasion de la Régale, du Jansénisme et des Franchises. La liaine d'Innocent XI pour la France n'a pas été transmise à ses neveux ; cependant il en est resté des dispositions constantes à préférer les relations autrichiennes aux relations françaises. Ici cette tendance se trouve fortifiée par des liens qui attachent à l'Autriche son frère, qui est sujet de cette puissance, en (|ualité de primat de Hongrie. Le cardinal Odescalchi a été juge de la Iiole, de la nomination de l'Autriche; car il est à ohserver que les autres couronnes n'ont pour la formation de ce tribunal (pie la présenlation et que celle de la Cour de Vienne emporte de droit la nomination. On doit donc compter cet électeur parnu ceux doiil le suffrage sera à la disj)osition de cette Cour.
Le cardinal Odescalchi est, d'ailleurs, un homme d'une grande douceur et d'une extrême simplicité. Il a de l'instruction, de la grâce, de la facilité dans le discours. Le trait le plus remanjuahle de son caractère est un irrésistihlo entraînement aux impressions que ses entours, quels qu'ils soient, réussissent trop facilement à lui donner.
ALBAM, Domain, âgé de 72 ans, dont '27 de cardinalat; il n'est que cardinal-diacre et n'a )tas même reçu Tordre du sous-diaconat. Ce cardinal ne dissimule rien. Il est fier, magnifique et solennellement ambitieux. Il ne craindra pas de l'aire entendre qu'il aspire pour la dernière fois à la tiare, déterminé peut-être, malgré son âge, à s'engager dans des liens plus conformes à ses penchants, en renonçant à sa dignité s'il n'obtient pas enfin le but depuis longtemps avoué de son ambition. Le cardinal Albani est président de la Congrégation du Buon Governo cl membre de six autres Congrégations; il a fait preuve de capacités dans tout ce qui se rapporte, soit à l'administration, soit à la politique, ce qui ne l'empêche pas d'être en opposition presque toujours constante avec le Gouvernement Pontifical. En ce point il fait exception. Le crédit de sa famille à Rome est le seul titre qui l'ait fait admettre dans les Conseils du Gouvernement, et il faut croire «jue ce titre était irrécusable.
Le cardinal Albani est homme d'esprit, grand seigneur j)ar ses goùls, par ses mœurs et dans ses manières. Allié à la maison d'Autriche, sa haute naissance et la notoriété de sa dépendance d'une Cour qui, de tout temps, a causé tant d'ombrage en Italie, sont des titres d'exclusion ipii suffiraient pour démentir ses es|)érances, lors même <jue son orgueil, son avarice et ses mœurs trop peu ecclésiastiques ne seraient pas, pour le plus grand nombre des électeurs, de suffisants motifs pour lui reliistM'
leurs suflragcs. Cependant, si comme élii;il)le il ne peut ins[)irer aucune crainte, comme électeur il s'est fait des droits à de grands ménagements de la part des chefs de toutes les factions. Ses qualités, ses défauts, et même ses vices, lui fournissent des armes t)our l'attaque et pour la défense; et il ne peut être qu'utile de le rechercher comme auxiliaire, et dangereux de l'avoir pour ennemi.
Le cardinal Albani a été cardinal rouge, étant alors Allemand et Français à la manière du temps; mais il ne faut pas croire que la Providence, en disposant de la France, selon les vœux des cardinaux noirsy et contre le gré des cardinaux rouges, ait fait de ceux-ci les ennemis de la France. La courageuse opposition des cardinaux noirs aux vues du Gouvernement impérial n'était pas une marque d'éloignement pour la France; et quant aux cardinaux rouges, les amis, les serviteurs d'un Gouvernement qui devrait finir, ne demandent qu'à être pardonnes; et je crois que la prudence fait une loi, au gouvernement royal, d'épargner, par un entier oubli, jusqu'à la mortification de l'indulgence qu'ils sollicitent.
PACCA, Bénéventin, âgé de 72 ans dont 27 de cardinalat, cardinalévèque. 11 est sous doyen du Sacré-Collège, chancelier général de l'Archi- Gymnase romain. Président de deux congrégations, il protège, ainsi que les précédents, une foule de villes, de congrégations et de monastères.
Toutes les dignités, toutes les marques de la faveur pontificale ont été accumulées sur sa tète; promu à toutes les places du Gouvernement intérieur, il a été de plus i.once à Cologne et en Portugal. Aucun cardinal ne jouit d'une plus haute réputation de piété, de bonté et de vertu. Juste, doux, bienfaisant, dégagé de tout ressentiment et d'une simplicité si désintéressée, qu'il ignore encore la valeur des monnaies qui ont cours dans le pays oii il réside et mênîc à Rome; il a cependant de l'aptitude pour la conduite des affaires, et il en a acquis une assez grande expérience; mais, soit timidité de caractère, soit peu d'étendue d'esprit, il est irrésolu et incapable d'une grande et forte résolution. Par de sages conseils et d'habiles ministres, il serait un bon prince et un pape respectable; mais il a un neveu dont le caractère est un objet d'elï'roi, Tibère Pacca, jeune prélat qui, dans diverses délégations et à Rome, dont il a été gouverneur, a montré un caractère versatile et qui passe sans nuance de l'avarice à la prodigalité, et de l'extrême violence à une indulgence excessive et intéressée. La tendresse aveugle de son oncle, s'il était pape, mettrait à la disposition de cette tête ardente et faible toute la puissance pontificale; et il est à croire que cette crainte éloignera un grand nombre de suffrages que des sentiments de respect et d'estime, partagés partons
les membres du Sacré-Collège, assurer.iicnt sans doute iinaiiiincmont Ji cet homme justement diiïamé. Mais si le cardinal Pacca n'est |»as ùlu, il aura une part 1res active aux mesures qui détermineront rélcclion. 11 est, de tous les cardinaux, celui dont rattachement pour la France doit être le moins mis en doute.
GALETTI, né à Césène, âgé de 58 ans dont 25 de cardinalat, évèqueprésident de la fabrique de Saint-Pierre, membre de six Congrégations, protecteur d'un nombre immense de monastères, de villes, de congrégations bienfaisantes et pieuses.
Ce cardinal est modeste, doux, jiieux et savant; il a une grande influence dans la Congrégation dont il fait partie, mais il n'est d'aucune Congrégation administrative. Il est un des théologiens les plus accrédités du Sacré-Collège. Le pape Pie VII le nomma fort jeune, parce qu'il était ])arent de Pie VI. Les notes s'accordent moins sur ses dispositions politiques que sur celles d'aucun autre cardinal. Selon les uns, il serait antifrançais; selon d'autres il serait, par les liaisons qu'il a eues avec le cardinal Consalvi, favorablement disposé pour la France. Sa politesse et la grâce de ses manières font, au moins, présumer qu'il ne sera pas insensible aux prévenances dont nos cardinaux, par suite de leurs instructions, se feront sans doute un devoir envers leurs collègues. Dans tous les cas, son caractère garantit qu'il ne donnera pas son suflVage à un candidat qui soit en rien excessif. Le cardinal Galetti est un honnête homme et un homme aimable.
CASTICLÏOjNE, Piomain de Cingoli, âgé de G7 ans dont l'i de cardinalat, cardinal-évéque, président d'une Congrégation, membre de sept autres, protecteur de quelques établissements savants.
Ce cardinal a tout à coup été l'objet d'une attention presipie générale et de la prévoyance la plus encourageante pour son ambition. On connaît peu son aptitude pour les afl'aires et il s'est élevé cependant en sa faveur une opinion très favorable sur ce j)oint. Ses mœurs sont pures et il n'est étranger ni au monde, ni aux sciences ecclésiastiques, ni aux lettres. Il n'a jamais montré ni éloignemenl pour les étrangers, ni al lâchement j)rononcé aux maximes italiennes; mais on ne lui connaît aucune préférence. Dans les longues vicissitudes d'un conclave, cette espèce de neutralité, — quand d'ailleurs elle ne vient ni de faiblesse d"»spril ni de manque de caractère, — si elle est favorisée j)ar des circonstances (pii ne manquent jamais de survenir, })eul donner les chances le< jihis favo-
râbles à rainhilion |H'iidenfe d'un aspirant assez habile pour ne la laisser apercevoir ({u'au nionient où elle peut être satisfaite.
BRANCADOUO, Romain né à Fermo dont il est archevêque, âgé de 68 ans dont '22 de cardinalat, cardinal-prêtre membre de sept Congrégations.
Sa naissance, ses manières aisées, une noble ligure, un caractère généreux et un commencement de renonimée littéraire accréditèrent ce cardinal, alors comte-abbé, auprès du pape Pie VI, et ses dispositions bienveillantes préparèrent et motivèrent les grâces qu'il obtint de son successeur. Le cardinal Brancadoro n'a démenti aucun de ces titres à la faveur des souverains pontifes et à celle du public; il a toujours cullivé les lettres et protégé les savants, les littérateurs et les artistes. Les vicissitudes de la vie lui ont procuré des occasions, encore plus méritoires, d'exercer sa libéralité. INonce à Bruxelles, le clergé français a reçu de lui un accueil consolant et tous les secours qu'il était en son pouvoir de lui donner. Sous la persécution impériale, il a partagé sa fortune avec ses compagnons d'exil, et aucun d'eux n'a surpassé en constance sa fidélité à ses principes, en attachement à la maison de Bourbon. Ce sentiment influa encore plus que le principe religieux dans la détermination qu'il prit à l'époque du mariage de l'archiduchesse Marie-Louise, et elle lui attira une aggravation de disgrâce qu'il soutint avec autant de courage que de dignité. Ainsi nous aurions de grands motifs de désirer que les suffrages des cardinaux se portent sur un tel candidat.
L'élection des papes est, en Italie, un fait hautement historique et qui occupe les esprits, longtemps avant l'événement. La promotion au cardinalat dans le lieu de la résidence ou de la naissance du prélat honoré de la pourpre en reçoit une grande importance, et il n'est pas rare qu'elle y suscite des présages qui, en acquérant de la publicité, peuvent parla suite n'être pas sans influence sur sa destinée. Le cardinal Brancadoro est un de ceux qui ont ce qu'on appelle une prédiction. Elle est positive et tellement précise, qu'elle marque jusqu'à l'époque et la durée du Pontificat annoncé. On dit même qu'il y a des circonstances préparatoires qui ont déjà été accomplies. D'après ce que j'ai dit de ce candidat et que je viens d'exposer, je me plaisais à désirer, à espérer l'entier accomplissement de sa prophétie. Malheureusement, je trouve dans une dernière information, qui m'est récemment parvenue, que sa santé est singulièrement altérée, qu'une disposition apoplectique ne lui permet pas de compter sur une longue vie, qu'il est même complètement aveugle et qu'il est douteux que cet état chancelant et souffrant lui permette d'assis-
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ter au Conclave. C'est donc un nom de moins dans le catalogue des papabiliy et nulle Puissance ne doit en avoir })lus de regret (jue la France.
BEUTAZZOLI, Romain de Soligno, âgé de 74 ans dont 6 de cardinalat; cardinal-prctre, membre de quatre Congrégations.
Ses connaisances ecclésiastiques, sa piété, ses vertus modestes et ses services méritoires dans le charitable office de raumôneric, ont été les titres qui l'ont fait parvenir au cardinalat. Dégagé de toute ambition j)ersonnelle et n'ayant eu occasion de former aucune liaison ou d'exercer et de faire connaître son caractère, on ne peut rien augurer de lui, si ce n'est qu'il cédera à rim})ulsion de ceu.v (jui prendront les meilleurs moyens d'acquérir quelque influence sur son esprit.
FALSACAPPA, Romain de Cornelo, évèipie d'Ancône et d'Unano, âgé de 61 ans dont 6 de cardinalat; cardinal-prétre, membre de quatre Congrégations dont une administrative.
Ce cardinal est ambitieux, instruit et entreprenant. On le croit moins capable de suivre un plan arrêté, qu'ardent à le concevoir et à le faire ado})ter. Les factions chercheront à s'emj)arer de lui et il cherchera à maîtriser celle qui réussira à l'inscrire dans ses rangs. Il est du petit nombre de ceux qui, dans le cours de la durée d'un conclave, ne doivent jamais être perdus de vue.
SPINUCCl, Romain de Fermo, âgé de 89 ans dont 12 de cardinalat; cardinal-prélre, membre de quatre Congrégations,
Il est inutile de dire autre chose de ce cardinal, sinon ([u'il est hors d'état par son âge et ses infirmités d'assister au Conclave.
PALOTTA, Romain de Ferrare, âgé de 58 ans dont 6 de cardinalat; cardinal-))rétre, membre de 4 Congrégations dont une administrative.
Dans les notes du cardinal de Remis, rédigées en 1782, on trouve un cardinal de ce nom, qui y est peint sous les plus favorables couleurs et (pi'on regardait CDmme un des candidats les plus plausiblement capables du Sacré-Collège. Il n'en est pas ainsi de celui qui se trouve aujourd'hui sur la liste des cardinaux, et ipii probablement est le neveu du premier. La singularité, la raideur, la violence de son caractère, l'éloigneront de toute idée, de tout espoir de i)romotion; et ses défauts sont notoirement portés à un tel degré, que son concours à des \ues qui ne seraient j>as les siennes, ne sera recherché de personne par la certitude oîi l'on est
de rinulililé dos déniiirches qu'on ferait |)our se l'acquérir. 11 dédaignera de s'associer à aucune faction, mais il les contrariera toutes; et si l'on a à s'occuper des rapports qu'on sera dans la nécessité d'avoir avec ce cardinal, ce ne doit être que dans des vues offensives. La nomination du prélat Palotta au cardinalat, sous le gouvernement d'un pape tel que Pie Vil, a été à Rome un grand sujet de sur[)rise.
Ce cardinal est peut-être le seul qui défende, à Rome, ouvertement et avec chaleur, toutes les maximes sans exception de l'ancienne Église romaine. 11 est, de plus, zélé protecteur et grand admirateur des institutions monastiques.
CARDINAUX
DE LA NOMINATION DE LÉON XII
Jean-Baptiste BUSSl, cardinal romain de la nomination de Léon Xll, âgé de 74 ans, évèquc de Bénévent, de la Congrégation du Bon Gouvernement et de quatre autres Congrégations. Ce cardinal est parvenu par le Rote, genre de candidature qui ne constate que de médiocres talents. 11 est boiteux, et cette indication, toute triviale qu'elle est, n'est pas sans importance dans l'objet de ce travail; toute espèce de difformité corporelle et le défaut même de grâce étant à Rome un titre positif d'exclusion pour la candidature pontificale. Le cardinal Bussi est zelante^ dans le sens de l'intérêt fiscal, pour le trésor de l'Etat et personnel pour les appointements attribués à la gérance des établissements qui se partagent l'administration du gouvernement spirituel et temporel de l'Eglise. La plupart des cardinaux qui sont sans naissance ei sans fortune, ne sont zelanli que dans cet intérêt et la politique de toutes les Puissances doit peu s'inquiéter de leur influence.
Louis MICARA, cardinal de Léon Xll, âgé de 74 ans, président de la députation des conservatoires de Rome et membre de six Congrégations.
Son origine est plébéienne. 11 est parvenu au cardinalat par sa réputation de savoir et ses talents pour la chaire ; il est grand partisan de réformes, et à ce titre zelante politique, ardent et hostile. Son frère, depuis longtemps domestique de Lucien Bonaparte, est encore concierge de la Villa Ruffanella ; il en montre encore les appartements et reçoit la buona manda des voyageurs qui ont la curiosité de les voir.
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Jacques GUISTINLANI, cardinal de Léon XH, évêque d'Iniola, membre de cinq Congrégations dont aucune n'est administrative.
Ce cardinal est frère du prince du même nom, qui fut ambassadeur de la Ré|)u])li(jue romaine auprès du Directoire, et (|ui acquit quelque crédit auprès de ce Gouvernement par ses sentiments, par sa libéralité et par une magnificence qui fut cause de la perte de sa fortune et de celle de sa n)aison. Ses frères, par un noble sentiment de confiance, n'avaient point fait de partage ; ils lui avaient même confié les biens qu'ils avaient en propre. Tout a été englouti dans la même ruine.
Ce cardinal est un liomme reconnnandable piir sa parfaite probité, par la douceur de ses mœurs et par la politesse de ses manières. Dans sa nonciature d'Espagne, il a donné ouvertement l'appui de son crédit et celui de son office à toutes les rigueurs de l'absolutisme espagnol, attaché comme il l'est par ])rincipe et par goiit, moins à la personne de Ferdinand \TI qu'au système polilifjue que ce })rince a cru devoir adopter. En ce point, toutefois, il a moins suivi la pente de son caractère qu'il n'a cédé aux suggestions de son secrétaire Cadolini, homme fin, délié, qui a de grandes et longues vues, et qui, à la faveur du titre de papabile, que personne ne conteste à son patron, parviendra dans peu d'années à s'élever au-dessus de son humble sphère et })ortera probablement, un jour, sur le Sacré-Collège, riniluence ([u'il exerce sur son maître. C'est à cet agent subalterne que le cardinal Guistiniani doit l'espèce d'éclat qu'a eu sa nonciature à Madrid. S'il devient pape, c'est encore à lui qu'il en sera redevable.
Ce cardinal est ami de la France.
VixckntMACCIH, cardinal de Léon Xll, âgé de 59 ans, de la Congrégation du Buon Governo et de trois autres Congrégations. Sa nonciature en France a fait assez connaître la finesse de son esprit, ses mœurs douces et polies et la prudente réserve de son caractère. Il n'a pas encore pris une assiette bien fixe à Rome; on le suppose ami de la France, et à ce titre, (ju'il évite cependant d'avouer, il a la confiance des uns, et il est l'objet de la défiance des autres. Il ne p;'ut encore aspirer à la Papauté, mais il se gardera de se j)lacer daii^ la i-alégorie des jxipegianli. Il n'aspirera pas à cire chef de faction, mais il sera un sous-chef liabiliMUcnt aclif et fort u[\\o à la faclion (ju'il lui plaira d'adopter.
Thomas RERNETTl, cardinal de Léon Ml el son dcruitM- Secrétaire d'Etal après la dcslihilion du cardinal La Souiaglia. Agé de 50 ans,
membre de cinq Congrégalions, il a été légat apostoli({iic à Uaveimc et gouverneur do Rome. 11 est entré dans les aflaires par la fraction jésuiti({ue de la l'action des zelanil, et cette particularité exj)li(pic le genre d'impopularité qui s'attache à la mémoire de Léon XII. Il semblerait, en eiïet, que ce pontife, (|ui a plutôt réprimé que servi les vues de cet Ordre, hors de ses Etats, a cru devoir, pour des motifs purement personnels, servir ces mêmes vues à Rome ; et Ton va jusqu'à dire que sa mort, si prompte et si inattendue, a été une conséquence de ce système. Je renvoie pour les renseignements qui peuvent autoriser un aussi horrible soupçon à ce qui est écrit à la fin de l'article du cardinal della Somaglia....
Le cardinal Bernetti est anti-autrichien et il assure qu'il a quitté, depuis longtemps, le parti qui a été la cause de son élévation. Ce qui vient d'être dit, sur la mort de Léon XII, n'en pourrait pas servir de preuve.
II est neveu du cardinal Brancadore, et, comme lui, il est ami de la France. Il portera dans le prochain Conclave des vues qui seront uniquement dirigées vers les intérêts du pays, car il est véritablement Romain et de cœur et d'esprit. Il sera un sous-chef utile à la faction qui aura le bonheur de le compter dans ses rangs.
BENEVENUTI, cardinal de Léon XII, âgé de 60 ans. II a été chargé de deux légations dans l'absence des titulaires, et il y a fait preuve de fermeté et de talent, en y établissant l'ordre et en réformant les abus dans toutes les administrations. Pendant la tenue du dernier conclave et dans l'absence des légats, il a été chargé des affaires de toutes les légations et les a gérées avec autant de sagesse que de rigueur. Quoique cardinal d'une très récente nomination, il a été incontestablement classé parmi les cardinaux papable.^.
C'est à lui que le pape Léon XII doit cette destruction du brigandage dans les Etats Romains, qui est le plus beau titre de la gloire de son pontificat. Nul homme ne réunit plus que lui toutes les qualités qui peuvent promettre, à la chaire de saint Pierre, un bon et même un grand Pape. Comme tous les cardinaux italiens, il est zelante; mais dans cette mesure purement locale qui convient à un homme d'Etat, le cardinal Benevenuti est anti-autrichien et ami de la France. C'est un homme posé, laborieux, méthodique, ferme, habile, poli, parlant volontiers et très bien le français. Ce dernier trait est pour nous favorablement caractéristique ; on ne parle bien et avec plaisir que la langue du pays que l'on ime.
CRISTALDI, Romain, ancien avocat, bon financier, zelante outré, peu porté pour la France, ennemi des influences étrangères, homme de secte.
Ce cardinal est d'une faible santé et ne peut aspirer à rien qu'à prolonger sa vie. Sous le dernier règne, il a exercé, avec beaucoup de rigueur, les fonctions de trésorier ; les souvenirs qui en restent aggraveront pour lui les conséquences de l'impopularité inévitablement attachée à Rome à toutes les administrations qui viennent de finir. Cette impopularité, au reste, n'est pas de très longue durée ; le mécontentement qu'incite le nouveau règne contre celui qu'il remplace ne devant pas tarder à changer de but et à éclater en regrets.
PAPRAjNO, cardinal de Léon XII. Ce cardinal est né dans la plus basse classe ; il est fils d'un charcutier de Rome, et il a conservé le ton et les manières de son origine. 11 est d'ailleurs savant tliéologien et zelante exagéré ; les influences étrangères doivent compter sur son ardente et persévérante opposition. 11 s'est fait remarquer par la haine ouverte qu'il porte à la noble et malheureuse cause des Crées.
BARBERINl, cardinal de Léon XII. Ce cardinal est beau-frère du prince Chigi, maréchal du Conclave; c'est le seul titre par lequel il puisse se faire remarquer. Heureusement pour lui, il n"a pas plus d'ambition que de talent. Il n'aura qu'une voix à ofl'rir et, sans être classé par les zelante^ c'est à eux qu'elle sera donnée.
CARDINAUX
ÉTRANGERS A ROME ET AUX ÉTATS ROMAINS
FIRRAO, Napolitain, âge de 912 ans, dont 27 de cardinalat, cardinalprêtre, membre de cin({ Congrégations.
Ce cardinal sera absent du Conclave. Son âge le retiendra probablement à Naples oii il réside, et il me semble inutile de faire do lui une mention plus étendue. Toutefois, j'observerai qu'une constitution sèche et toute nerveuse l'ayant préservé jus(|u'au moment présent de toutes les infirmités qui accompagnent la vieillesse, il n'y a pas de motif j)lausible pour prévoir le terme d'une aussi vigoureuse caducité. Ainsi on ne le
classera pas parmi les cardinaux compris sous la dénomination de Papa ili Tempo.
DE GREGOIUO, Sicilien, Agé de 69 ans dont 12 de cardinalat, cardinal prêtre, président d'une Congrégation et membre de onze autres, toutes ecclésiastiques.
Ce cardinal n'est pas un homme ordinaire. D'une naissance peu relevée, il a facilement pris le ton, les manières et le langage du grand monde; il affecte une sorte de magnificence et il sait habilement prévenir toute idée, toute impression de contraste, par l'habitude d'une politesse modeste et facile qui dispose les personnes à qui son élévation inattendue a donné des rapports avec lui à oublier son point de départ, pour se laisser uniquement charmer par l'éclat de sa position actuelle. On n'a aucune opinion arrêtée sur son aptitude aux grandes affaires, sur ses principes administratifs, sur ses idées politiques, sur la tendance de ses rapports avec telle ou telle Puissance. Il peut y avoir beaucoup d'art à ne jamais se laisser pénétrer sur tous ces points, et, en portant au Conclave cette réserve qui lui a fait une réputation ainsi contestée ou indécise, il s'y trouvera dans une position qui pourra le mettre en mesure de tirer avantage pour son ambition de toutes les incertitudes et de toutes les éventualités de l'avenir. Aucune faction, d'abord, ne pensera à lui et il ne peut pas compter sur les premières préférences ; maison peut dire qu'il est au premier rang de ceux sur qui toutes les factions jetteront probablement les yeux, quand elles auront inutilement tout tenté pour les candidats de leur choix. Cette chance, qui n'eut point été sans dangers dans d'autres temps, n'en a point, je crois, dans les circonstances présentes. Un Jean XXII, un Sixte V, ne peuvent plus revivre. Les difficultés politiques et administratives du période où nous vivons s'opposent à tout développement de vues hardies, de grandes et audacieuses entreprises, dans le Souverain qui est destiné à gouverner les Etats Romains et l'Eghse. Le cardinal De Gregorio ne peut, d'ailleurs, rien cacher de grand. La circonspection de son caractère a pu le mettre en mesure de dissimuler ses opinions, ses goûts, ses affections ; mais le succès d'une telle dissimulation pourrait bien n'être au fond que la preuve d'une complète indifférence. Depuis longtemps surchargé de fonctions dans les Congrégations dont il fait partie, il est impossible que sa modération, si elle avait été affectée, ne se fût pas une fois démentie. Il a d'ailleurs, dans les temps d'orage, supporté les malheurs communs avec une noble résignation, et, au retour de la bonne fortune, il paraît avoir cherché à prouver qu'il oubliait tout, hors la bienveillance et les bons offices dont il
il8 LA PRÉLATTRE 1)K LÉON XIII.
avait ('lé l'objel. Je |)cnse à son égard ce (jiie [lefiscront vraisoml)lal)leiiicnt les factions qui le prendront pour leur pis-aller, et, n défaut d'un candidat préféré sur qui je pourrais être depuis longtemps déterminé à porter mes premiers vœux, le cardinal De (iregorio serait celui à qui, en désespoir de cause, je nie plairais à donner mon suffrage dans un scrutin définitif.
RIAVIO SFOliZA, Napolitain, âgé de il ans dont 0 de cardinalat, cardinal diacre membre de (piatre Congrégations dont une administrative.
Ce jeune cardinal doit son élévation au crédit de sa famille, une des plus distinguées du royaume de Naj)les, et son âge ne lui ayant })as encore fourni l'occasion d'accjuérir d'autres litres, on lui en fait un de remj)risonnemenl qu'il subit, lors de l'occupation de la ville de Naples par les trou])es françaises. La France actuelle, n'étant plus comptable de cette violence, ne saurait être aujourd'hui l'objet de son ressentiment. Sa douceur, la grâce de son esprit et la politesse de ses manières, indiquent les moyens qui doivent être employés au[)rès de lui pour obtenir son concours. Toutefois ses goûts, ses liaisons et ses antécédents, n'ont pas donné une idée fort avantageuse de la solidité de son caractère : on le croit susceptible de recevoir toutes sortes d'impressions et de céder seulement à la dernière. Cette donnée, dans un moment décisif, peut être utile à qui saura mettre à profit la dernière heure qui précédera le dernier scrutin de Tclection.
ARREZO, Sicilien, âgé de 82 ans, dont \2 de cardinalat, cardinal évéque, légat apostolique à Ferrare, évêque de Sabine, membre de quatre Congrégations.
Ce cardinal est de ceux que l'on appelle papahles. Il est riche, libéral et magnirupie. 11 a refusé l'archevêché de Palerme pour vivre à Ironie et, à l'étude du genre de politique (pii est spécial à ce pays, il a joint celle de la j)olitique des nonciatures. Sa mission à Saint-Pétersbourg ne fut p;is heureuse, ses amis diront qu'il peut y avoir de l'art à élud<'r la bienveillance d'une cour étrangère et surtout celle d'une telle cour; mais si l'on savait à quel degré d'abaissement la frayeur (ju il conçut des violences de l'empereur Paul le firent descendre, ils auraient peine à en tirer une plausible apologie. Peu après sa nonciature, la déclaration de la Sainte-Alliance éclata en Europe et annonça à la cour de Rome une entre[)rise dont le succès pouvait devenir pour elle un aussi juste sujet d'alarme que la défection de Henri Vlll de la révolte de Luther. Le cardinal Arezzo a pris beaucoup de soin et avec succès îi se concilier le
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cardinal Consalvi, vl sa nonciatiiic à Florence lui a donné une occasion de se nieltre dans de bons ra|)porls avec; l'Autriche. Il ne né'>ligera rien pour rassurer la France sur ses vues qui ne peuvent, au fond, exciter d'ombrage dans aucune Cour. Son caractère a été exercé par les événements et il connaît trop bien l'empire des circonstances pour rien entreprendre qui puisse compromettre le repos de l'Furope. Ce cardinal a un parti fortué de longue main. Les fiictions rivales le repousseront d'abord; mais il est possible qu'elles se voient obligées de se réunir autour de lui, pour la difficulté de trouver un autre nom sur lequel elles parviennent à se concilier. Il est probable que, dans ce cas, avec le consentement de la minorité, il parviendrait à obtenir la majorité des suffrages.
GUAVINA, Sicilien, âgé de 79 ans, dont 12 de cardinalat, cardinalprêtre, archevêque de Palerme, membre de quelques Congrégations.
L'importance de ce cardinal, à Home, ne peut lui venir que de sa nonciature en Espagne. Mais qu'est-ce aujourd'hui que l'importance de l'Espagne? Autrefois, elle était du premier ordre. L'Espagne a fait et défait des Papes, elle les a élevés et abaissés, elles les a enrichis, humiliés et emprisonnés. Mais aujourd'hui quel cardinal peut parler au nom de l'Espagne, et quel sera son langage? On lui dira : — Au nom de quelle Fspagne vous présentez-vous? l'Espagne passée n'est plus, l'Espagne présente n'est qu'une expectative. Quelle sera l'Espagne? La Providence le sait. Quant à nous, quant à l'Espagne, il est à désirer pour nous, pour elle, pour l'Eglise, qu'elle devienne ce que la France désire qu'elle soit. Si le cardinal Gravina vient au Conclave — ce que son Age et ses infirmités rendent douteux, — il devrait conformer son langage et ses vues aux vues de l'ambassade de France. Le cardinal Gravma n'a eu aucun éclat dans sa vie, mais elle est sans tache et sa réputation est à l'abri de tout blâme. Il est frère de l'amiral de son nom qui, pour avoir été battu par Nelson, n'en a pas moins conservé une réputation honorable de savoir, de courage et de capacité, dans la carrière qu'il a noblement parcourue.
HUFFO SGILLA, Sicilien, âgé de 78 ans, dont 27 de cardinalat, cardinal-prêtre, archevêque de Naples, membre de quatre Congrégations.
Les deux Ruffo ne se ressemblaient, ni par leurs qualités, ni par leurs défauts. Le premier, qui estmort, était guerrier comme Jules II, impérieux comme Grégoire XII et politique comme Sixte V. Celui-ci est calme, modéré, timide et indécis; il a montré cependant en France, à l'époque du mariage, un courage de résistance qui l'honore d'autant plus qu'on
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altendiiit moins de la douceur de son caractère. H est sans titre comme sans anii)ition pour parvenir au Pontificat, et, comme Klecteur, il est incapable de s'engager dans une intrigue. S'il y avait au Conclave une l'action anti-francalseet qu'elle voulût l'engager dans ses vues, il faudrait qu'elle les lui dissimulât; car, bien (ju'il ait soullert en France, il y a été l'objet de beaucoup de soins et c'est le seul souvenir qu'il ait voulu garder du séjour qu'il a été forcé d'y faire.
MOnOZZO, Piéniontais de Turin, âgé de 00 ans, dont \2 de cardinalat, cardinal-prétre, évèque de Novare, membre de (juatre Congrégations.
Je trouve dans mes notes que ce cardinal est (in, remuant, entreprenant, et qu'il suivra probablement les directions de sa Cour. Mais quelles sont ces directions ? Je dirai d'elles ce (|ue j'ai dit de celles de l'Espagne, e^ il en est ainsi, de Naples. Si les Cours se laissent aller aux influences locales et aux impressions du moment, elles ne seront que les organes des volontés de rxVutriche ; mais si elles avaient des idées d'avenir, elles demanderaient la direction de la France. C'est bien là ce que la connaissance de leurs intérêts et le sentiment de leur dignité devraient suggérer à l'une et à l'autre. Malheureusement, dans la position dépendante où la fortune les a placées, il ne peut être pour elles ni acile de concevoir ni prudent de manifester de telles vues.
Le cardinal Morozzo suivra l'impulsion de son caractère. Ce caractère aurait dû être éprouvé par des vicissitudes. L'a-t-il été avec avantage? La question est encore à résoudre, et sa conduite au Conclave en donnera la solution. Homme de qualité et engagé de bonne heure dans la poursuite des dignités ecclésiastiques, le crédit de sa famille, le patronage de sa Cour, des talents naturels et une éducation soignée, lui procurèrent un avancement rapide. Nommé d'abord au gouvernement de Pérouse, il s'y conduisit d'abord avec si peu de modération qu'un soulèvement excité contre lui le força de fuir, et il n'échappa à l'exaspération du peuple qu'à la faveur d'un déguisement. A Civita-Vecchia, des torts d'une autre nature lui attirèrent la disgrâce de son Gouvernement; et dans sa nonciature de Florence, sous la persécution qui en fut l'olijet de la part des agents français, la légèreté, la versatilité de sa conduite, n'auraient fait qu'ajouter aux causes extérieures de son discrédit auprès du Saint-Siège. Le cardinal Morozzo veut surtout être archevêiiue de Turin, et il le sera si on nomme un Pape au choix du(piel il ait ouvertement concouru. Il se déterminera principalement par cet intérêt; il n'a d'ailleurs aucune tendance, aucune vue, aucune prévention politique.
11 importe donc d'observer la marche qu'il suivra au Conclave, de ne croire à aucune de ses déclarations, d'éluder ses avances, en évitant touteibis d'en laisser trop voir le motif, et de ne rien faire surtout pour l'engager à soi de trop bonne heure. Cette règle est bonne à observer, à l'égard de tous les cardinaux, par le peu de sûreté que l'on trouve à ces sortes d'engagements ; et son inconstance bien connue en rend l'observation plus nécessaire, envers lui qu'envers un autre. Quand les opérations du Conclave seront près de leur terme, le cardinal Morozzo sera un de ceux qui saura mieux pressentir la majorité prédominante qui sera près de se former, il ne sera pas des derniers à s'y engager ni des moins habiles à se prévaloir de son accessiori auprès du candidat heureux, autour de qui on verra successivement se rallier tous les suffrages. Le cardinal Pacca, le cardinal Gastiglione, le cardinal Arezzo, le cardinal Cappellari, l'Autriche, la France, n'auront pas eu de plus fidèles, de plus zélés, de plus utiles auxiliaires que lui; et si, à la suite de cette exaltation, il devient archevêque de Turin, le nouveau Poniife s'annoncera à sco yeux sous les plus glorieux présages. J'ajouterai qu'il en sera ainsi pour tous les cardinaux qui aspirent aux places de cardinal Secrétaire d'État, de cardinal-camerlingue, de cardinal-vicaire, de cardinal-grand-Pénitencier. de cardinal-vice-chancelier de la Ste-Eglise, de cardinal dataire, de car-, dinal-prodataire, de cardinal-majordome, de cardinal-bibliothécaire, etc., etc., etc. La candidature du pontificat donne lieu à des combinaisons assez difficiles à démêler, mais il faut savoir que toutes celles que je viens d'indiquer, — et je ne les ai pas nommées toutes, — sont autant d'éléments de discordance qui compliquent à tel point la grande concurrence de la papauté qu'il devient impossible, à des gens aussi peu exercés que les nôtres, de suivre le fil d'Ariane qui pourra, dans l'élection actuelle, faire arriver l'électeur à l'issue du dédale inextricable dans lequel il se trouvera engagé.
Ce cardinal sera-t-il autrichien? Cette question, — ^ la plus importante à faire, non seulement à l'égard de Morozzo mais à l'égard de tous les candidats delà Papauté, — ne peut aujourd'hui se résoudre. Aux yeux des partisans de l'Autriche, il sera Autrichien ; aux yeux de ceux qui redoutent l'Autriche, il la redoutera commue eux ; mais homme d'esprit et de caractère conmie il lest, s'il devenait Pape, il aimerait la France.
RIVAROLA, Génois, âgé de 69 ans, dont 12 de cardinalat; cardinaldiacre, membre de neuf congrégations dont deux administratives.
Le cardinal ne sera pas inactif. Il est ardent, bruyant et capable d'exaltation. Tout ce qu'on peut obtenir par des excitations vives et par
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un certain appareil de promesses, de menaces et de professions d'éclat, il l'obtiendra. Il a des talents connus et des relations qui le sont beaucoup moins. Accrédite dans les congrégations, il s'est déjà donné, sur l'esprit de ses coopérateurs, un ascendant qui lui assure au Conclave quelque degré a*im|)ortance qu'une certaine hardiesse, heureusement dirigée, ne pourra qu'accroître. 11 passe pour être fort Italien et prévenu contre les influences étrangères; il est Génois et la manière dont on a disposé à Vienne de sa patrie, ne doit pas avoir modéré ce genre d'éloignement. Cependant, étrangers comme nous l'avons été à cet abus dont toutes les Puissances, hors nous, doivent rester comptables, il semble que nous pourrions nous prévaloir de cette exce|>tion pour l'associer à nos vues. La tentation n'engage à rien et peut, d'ailleurs, avoir un résultat utile.
Ce cardinal est éminenmient /;a;ye(/(ry/Vm/^; il se présente en même temps comme papah'Ue. Personne ne met en doute le premier de ces titres, et tout le monde lui conteste le dernier; l'influence qu'il s'est acquise par son activité souvent heureuse dans les manœuvres de la Papeggiature lui a fait perdre toute chance, pour parvenir au titre de cardinal papabile : il est, au reste, à regretter (ju'il en soit ainsi de son avenir. Le cardinal Rivarola est un homme d'es])rit, homme d'alTaires et, de plus, ami de la France.
CACCIAPIATTI, Piémontais de Turin, âgé de 77 ans, dont 12 de cardinalat, cardinal-diacre, membre de quatre Congrégations dont deux administratives.
Ce cardinal est parvenu par les charges du Palais, il était auditeur de la chambre. Ces sortes de charges, un peu subalternes et qui servent cependant à élever aux plus hautes places, ont eu principalement pour objet d'attirer des étrangers à la Cour pontificale. La noblesse napolitaine, ])iémonlaise et vénitienne, s'en est fait un moyen d'ambition (|ue celle des autres Etats catholiques a toujours généralement dédaigné; elle est au reste pour les Uoniains un objet de jalousie. On donne le nom de Stathti à cette classe d'.«gents antiques et cette agence a sa hiérarchie, par les degrés de la(|uelle plus d'une fois on a vu des candidats heureux et habiles s'élever jns(ju'au troue pontifical.
Le cardinal Cacciapialli est un homme du monde, à (jui <a dignité n'inspire ni orgueil ni and)ition. 11 aime les [)laisirs et les arts, la société des étrangers et surtout C(>lle des étrangères. Le Conclave ne sera pour lui (pi'une prison, el réieclion ([ui lui en abrégera le plus lot l'cnimi, sera pour lui la meilleure.
OPPIZZONI, né à Milan, âgé de 59 ans, dont 24 de cardinalat, archevêque de Hologne, eardinal-prètrc, membre de six Congrégations.
Ce cardinal a été successivement et non pas alternativement ni capricieusement, partisan, ennenii, créature et victime de Bonaparte. Cette distinction est bonne à l'aire pour prévenir toute inculpation de versatilité. La fortune l'exposa d'abord à des laveurs qu'il crut devoir reconnaître i)ar des services, mais sa conscience avait prescrit des bornes à sa reconnaissance. Il s'arrêta à cette limite. Il en fut puni, et cet abus de pouvoir excita dans son cœur des ressentiments qui éclatèrent par toutes les résistances qu'il put opposer à des volontés qu'il regardait comme tyranniques et à des ordres (ju'il croyait contraires à ses vrais devoirs. Le cardinal Oppizzoni a éprouvé dans l'exercice de son ministère les mêmes vicissitudes, mais dans un ordre de temps absolument inverse. A peine nommé à Tarclievêché de Bologne, il y fut l'objet des plus odieux soupçons ; une accusation scandaleuse fut dirigée contre lui; il fut forcé de fuir, mais il mit tant d'habileté et de vigueur dans sa défense qu'il ne tarda pas à ramener à lui l'opinion momentanément aliénée de ses diocésains, et son retour eut la pompe et la gloire d'un véritable triomphe.
Le caractère du cardinal Oppizzoni, ainsi que ses opinions, ont été mis à découvert par ses épreuves. Il n'aime pas les étrangers, mais il est trop homme desprit pour ne pas avoir discerné, parmi les nations étrangères à l'Italie, celles qui ont intérêt à la dominer et celles qui ont intérêt à la servir; ses manières aimables et polies préviennent l'impression que sa physionomie, un peu dure et mélancolique, fait au premier aspect sur l'esprit de ceux qu'il n'a aucun désir ni aucun intérêt de se concilier.
Je crois que les informations, qui ont dii être transmises sur ce point au ministère du Roi, doivent l'avoir rassuré sur les dispositions de ce cardinal à l'égard de la France et je doute qu'il en soit ainsi de celles que la Légation autrichienne aura transmises à Vienne.
GUEPiRlEBl GONZAGA, Autrichien de Mantoue, âgé de 79 ans, dont il de cardinalat; cardinal-diacre, membre de quatre congrégations dont deux administratives comme trésorier de la Zecca.
La franchise, la droiture du cardinal Gonzaga ne sont, ni du pays où il est né, ni de celui qu'il habite. Ses coélecteurs trouveront plutôt en lui un Français, un Allemand qui ne voudra ni ne saurait se prêter aux manœuvres dont la plupart d'entre eux se sont fait, de longue main, une habitude qu'on peut dire savante, et aux débats du Conclave une véri-
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table guerre offensive et défensive dans laquelle ce cardinal, bien (ju'il soit chasseur par goût et par habitude, ne paraît, ainsi que les cardinaux de la Fare et de Croy, propre à figurer que comme témoin. C'est un homme plein d'honneur et qui n'a que des intentions droites. 11 ira au bien et s'associera avec ceux de ses collègues quels qu'ils soient et ([u'il verra se diriger vers un but véritablement religieux ; mais sans conspirer avec eux, en suivant la voie qu'il croira pouvoir le conduire le plus promptement et le plus sûrement à ce but.
VIDOM, Autrichien de Crémone, âgé de CD ans, dont 12 de cardinalat; cardinal-diacre, membre de quatre Congrégations dont deux administratives, gouverneur d'Ancône.
Tout le monde connaît à fond le cardinal Yidoni ; il a des sentiments prononcés, des opinions arrêtées, et il n'a jamais mis d'intérêt à les dissimuler. Dans les fonctions qu'il a eu à remplir, hors de Rome, il s'est montré administrateur habile, désintéressé, généreux; il a de bonnes et de grandes vues d'édilité et toutes les villes, qu'il a été chargé d'administrer, ont été embellies par ses soins. Le cardinal Yidoni ne saurait être Pape. Aimant le monde, les fêtes et les conversations, il y porte peu de réserve et ses indiscrétions lui ont souvent attiré des aventures dont son bon esprit lui a fait, d'ailleurs, facilement supporter le désagrément, et il ravit lui-même aux railleurs le plaisir d'en faire le récit. Le peuple l'appelle, à cause de sa taille élevée et d'une obésité qui le fait respirer difficilement, il cardinal di petto et di fiimo. 11 y a longtemps qu'on a dit de lui qu'il aurait peu d'influence au Conclave, attendu qu'un éléphant figurait beaucoup moins bien dans une telle assemblée qu'un furet. Il est probable, au reste, qu'il y sera le seul cardinal de cette singulière catégorie. Pour compenser ce que ce langage que j'emprunte à Marforio peut avoir de peu séant, j'ajouterai que le cardinal Vidoni est au fond un homme d'esprit, un homme aimable, d'une conversation agcéable et, de })lus, un homme excellent. Toutefois, malgré son peu de susce])tibilité à l'égard des })laisanlerics dont il a été souvent l'objet, un procédé peu poli de la part de la Légation autrichienne, et dont il n'a jamais voulu perdre le souvenir, l'a pour toujours aliéné de la cour de Yienne. Les Légations doivent se faire une leçon de cette rancune ; M. le comte de Blacas n'en avait pas eu besoin ; dans les utiles et bons rapports cpi'il a su établir avec lui. Le cardinal Yidoni lui est tout dévoué.
FRDSIM, Aulrichiende Modène, âgé de 77 ans, dont S de cardinalat.
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cardinal-diacre, nicml)re do quatre Congrégations, majordome du Palais. On pourrait appliiiuor au cardinal Frosini les données qu'on vient de lire dans la notice du cardinal Gonzaga. Homme d'honneur et d'une droiture reconnue, il ne veut que le bien de son pays, celui de l'Europe, de l'Église ; mais un caractère plus facile et un esprit plus susceptible d'impression l'exposent davantage au danger d'être entraîné vers un autre but, que celui qui lui serait indiqué par ses principes. Le cardinal Frosini est, d'ailleurs, un homme aimable, instruit et parlant avec grâce et facilité toutes les langues de l'Europe. Il votera pour la faction dont le chef, quel qu'il soit, saura soit mériter, soit lui ravir son estime ; mais s'il existe encore dans le Conclave un ami du cardinal Consalvi dont il était parent et auquel toutefois il n'était pas aveuglement dévoué, il est probable qu'il s'attachera au système qu'il aura adopté et qu'il suivra fidèlement ses traces. Je remarquerai cependant qu'ami du cardinal Délia Genga, il a cessé de l'être après son exaltation sur le sujet de Saint- Pierre.
DELLA SOMAGLIA, Autrichien dj Plaisance, âgé de 84 ans, dont 53 de cardinalat; cardinal-évêque, vice-chancelier de l'Église, ancien vicaire de Sa Sainteté, doyen du Sacré Collège.
Le cardinal Délia Somaglia a des amis et des ennemis. Dans le cours d'une vie aussi longue et aussi publique que la sienne, il sera facile pour les uns et pour les autres de trouver des motifs fondés ou plausibles, soit pour concourir aux vues de son ambition, soit pour y mettre obstacle. Je vais exposer ceux de ces motifs qu'il me paraît probable que les partisans du cardinal et ceux de ses rivaux mettront en avant dans les débats et les pourparlers du Conclave, les uns dans les vues d'exclusion ou de censure, les autres dans les vues de son ambition.
Les ennemis du cardinal Délia Somaglia ne manqueront pas de dire qu'il a eu une jeunesse orageuse, qu'on l'a vu même figurer avec éclat dans des aventures qui n'ont pas été sans scandale et que dans les fonctions de son vicariat, c'est probablement à ses souvenirs ou à ses habitudes, qu'il faut imputer le système de douceur et d'indulgence que la police avait adopté dans le régim.e répressif des mauvaises mœurs.
Les partisans répondront qu'il y a plus que de la sévérité à étendre, jusqu'à une période aussi éloignée, la responsabilité morale d'une vie dont le début est aujourd'hui si loin de nos souvenirs et qui, depuis ce temps, a constamment été régulière, religieuse et exemplaire. Ils ajouteront, que sous le Vicariat du cardinal Délia Somaglia, la police de Rome, par une vigilance habile et assidue, sut lieureusoment ramener les
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mœurs à une bienséance inconnue sous ses prédécesseurs dont l'imprudente sévérité n'était propre qu'à irriter et aliéner les esprits et avait plutôt aggravé les dangers de l'immoralité, en ajoutant le scandale des châtiments à celui des désordres (ju'elle n'avait pas été capable de prévenir. On dira que le cardinal Délia Somaglia a été longtemps l'ami du cardinal Fesch, qu'une de ses nièces })Our qui il a une alTection particulière a été atlacbée à la mère de Bonaparte, (ju'il l'a vue sans peine accepter cette position et s'y maintenir, enfin (pie cette nièce a porté l'imprudence jusqu'à ce point de faire un voyage à l'île d'Elbe, dans le court inlervalle de 1814 à 1815.
Mais on ré[)ondra que le cardinal rompit avec éclat toute liaison avec le cardinal Fesch à l'épocjuc du mariage», (pi'aucun cardinal ne manifesta, lors de cet événement, une opposition plus ouverte, plus courageuse et ])lus coustante, et qu'enfin il ne saura élre imposé à personne avec justice de rendre compte des alTections et des opinions politiques de ses parents, non [)lus que de haïr ceux d'entre eux qui adoptent des opinions et des aifections dillérentes des siennes. Celles du cardinal Délia Somaglia ne sont-elles pas à l'abri de tout soupçon et de tout blàmt. Ses ennemis en conviennent et, sur ce point, ses amis et lui n'ont pas besoin d'une autre apologie.
On objectera encore que le cardinal De!la Somaglia a pour les nouveautés un penchant (pii, dans une situation aussi élevée que celle où le placeraient les suffrages des cardinaux et dans les circonstances du temps, pourrait être d'un grand danger. 11 a eu des liaisons avec M'"'' de Staël, et qu'il rendait ouvertement à son esprit l'admiralioii (ju'elle avait pour son caractère. Cet attrait })our les réputations étrangères lui fait, d'ailleurs, rechercher tous les personnages un peu manpiants qui se montrent à Rome et qui le recherchent à raison du penchani même qui le porte à les accueillir. De telles dispositions n'annoncent-elles pas une certaine facilité d'esprit, de caractère, et une indulgence d'opinion qui ne peuvent ("tre que les indices d'un coupable indifférenlisme sur des })rincipes qu'un cardinal et surtout un Pape doivent toujours, et à toutes les époques de leur vie, adopter avec })assion, soutenir avec éclat et défendre, au péril même de leur repos et de leur vie.
On répondra que le cardinal Dclla Somaglia aime en effet à rapprocher de lui tous les étrangers (jui ont été devancés à Home j)ar une réputation établie, mais (jue cet attrait de [)ure curiosité n'est d'aucun danger pour lui ; que ses principes ont passé par l'épreuve du tenq)s et (pi'il n'a pas plus à redouter pour eux la contagion des illusions philosophi(pies de M""' de Stad, (pie celle des illusions extra-religieuses de
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M"'*^ de Kriulner, de M"'' de Tliolozan et des antres adeptes de cette fameuse piétiste, avec qui il a pris plaisir à foriner des liaisons, avec qui il a eu de fréquentes communications pendant le séjour qu'elles ont fait à Rome. Ces coninmnications sup[)osent seulement que le cardinal Dclla Somaglia est un homme d'esprit et dont làge n'a pas éteint l'ima- "iiiation. Le monde en vieillissant n'a-t-il pas conservé parmi nous généralement le goût de ces chimères mjthologiipies (|ui furent pendant si longtemps l'objet de la croyance, delà vénération des peuples; et quel sera le rigoriste assez outré pour nous accuser de vouloir en renouveler et en propager la foi, parce que nous cherchons à reproduire ces brillantes images qui, sous l'empire même des plus austères croyances et sans les offenser, lirent et feront toujours les délices des imaginations vives, des esprits éclairés et des cœurs capables d'être émus?
On dira que le cardinal Délia Somaglia n'aime pas les jésuites. Je préviens que ce n'est pas au hasard que je mets en avant cette supposition. Mais on répondra qu'il est constant ([uc le cardinal Délia Somaglia n'est [)as aimé des jésuites et que pourtant jamais, ni dans son langage, ni dans ses procédés, ni dans ses actions, il n'a manifesté des dispositions qui leur fussent contraires. Il est probable qu'il n'a jamais été en position de se déclarer sur ce point. Peut-être même a-t-il cherché à ne pas s'y trouver, mais il semble que, d'une part, cette réserve et de la part des jésuites l'espèce d'irritation qu'elle semble leur avoir causée, prouveraient moins de modération dans leurs vues que dans les siennes.
Le cardinal Délia Somaglia n'est cependant pas ennemi des institutions religieuses. Il a protégé les Pacanaristes, il a protégé des religieux qui avaient entrepris de remédier au relâchement de (quelques monastères en les assujettissant à de nouvelles règles. Ces réformateurs ont échoué dans leur entn^prise ; les Pacanaristes ont été punis, et il n'est resté au cardinal Délia Somaglia que l'honneur d'avoir voulu les défendre. Est-ce qu'on voudrait, est-ce qu'on pourrait lui faire un crime d'un patronage auquel il est impossible d'attribuer un but qui ne soit pas religieux et chrétien.
On dira que le cardinal Délia Somaglia a une devise que, depuis longtemps, on a attachée à son nom. Minimus in maximis et maximus in minimis. On répondra que cette devise n'est qu'une manœuvre en usage à Rome pour déprimer les caractères dont on redoute l'influence, mais que les satires de Pasquin et de Marforio n'ont jamais décidé, ni de la renommée, ni de la destinée des personnes. La devise exprimerait bien mieux l'opinion des classes inférieures et celle des classes élevées de Rome, si le sens de ces deux expressions était interverti. Quel est.
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en ciïet, le cardinal qui imprime plus de respect aux uns par dos dehors imposants et aux autres par la gravité de ses mœurs, j)ar une vie constamment vouée à l'exercice des [dus hautes, des plus pénibles fonctions, et par le succès de tous les travaux que ces fonctions lui imposent? Et enfin qui pourrait sincèrement méconnaître en lui une fermeté éprouvée, une grande étendue de vue, la capacité des plus grandes affaires sans négligence et sans dédain pour celles qui le sont moins, la connaissance des intérêts politiques de toutes les Puissances, et un zèle patriotique et })ieux pour les droits et les intérêts du Saint-Siège ? Quant à ses préférences, on peut le soupçonner d'en avoir; mais il est loin de les manifester, ni dans son langage, ni dans ses démarches, et il est sur ce point d'une circonspection qui ne s'est jamais démentie. On sait seulement que, dans toutes les circonstances, il s'est montré royaliste zélé et que plus d'une fois exposé à l'épreuve des séductions, des persécutions mêmes, il en est toujours sorti victorieusement.
En me faisant ici l'organe des partisans du cardinal Délia Somaglia, je ne veux cependant pas désavouer (jue, dans les dernières années et dans l'exercice des hautes fonctions dont il a été chargé, il paraît s'être écarté à son insu des principes qu'il s'était précédemment imposés, et qu'il a plus d'une fois trahi le secret penchant qui semble l'attacher à la politique de l'Autriche.
Enfin on dira que ce cardinal a 84 ans, que cet âge est le terme de toutes les carrières, et que si le Conclave faisait un tel choix il s'exposerait au blâme d'avoir mis au-dessus de tous les intérêts celui de proroger à court terme un grand objet d'ambition et d'intrigue pour tous les cardinaux qui le composent. On répondra qu'en ell'et le cardinal Délia Somaglia est plus qu'octogénaire, niais qu'une constitution robuste, bien éprouvée et parfaitement saine, donne à ses amis la plus plausible espérance de le voir survivre au grand nombre peut-être de ses concurrents moins âgés que lui. Le cardinal Ilœfflin, le cardinal Firrao, offraient à son âge moins de ces présages de vilalité présumée, qu'une vie calme, régulière, exemple de passions et défendue contre tout accident et tout danger, par les soins d'un grand nombre d'amis (|ui l'entourent, rend infiniment plus |»lausible |»()ur lui (|ue pour tout autre. Et cependant l'âge de l'un surpasse le sien de 7 ans, et celui de l'autre de \) ans; et enfin il convient d'observer que, depuis le dernier Conclave, vingt et un cardinaux sont morts dont le plus grand nombre était moins âgé que lui.
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CARDINAUX
ETRANGERS AUX KTATS ROMAIAS
Bon AVENTURE GAZZOLA, cardinal de Léon XII, âgé de quatre-vingt-dix •ans, Autrichien, de Plaisance, religieux de l'ordre des mineurs réformés, évêque de Montefiascone, de quatre congrégations dont aucune n'est administrative.
Le cardinal par son âge est dans les premiers rangs des cardinaux papables, à litre de papa di tempo.
D'après les nouvelles récentes de Rome, les impressions du moment font ressortir, parmi tous les^candidats papables, quatre cardinaux dans l'ordre suivant: Gazzola, Pacca, Guistiniani et Benvenuti. Le cardinal Gazzola n'a pas, d'ailleurs, de meilleurs titres que son âge. Il est zélante, mais de la faction la plus inoffensive ; son origine est plébéienne et ainsi il n'a pu s'élever au cardinalat que par une première réputation acquise dans l'exercice des modestes devoirs de la vie monastique.
Charles-Gaetan de GAYSRUCK, cardinal de Léon XII, âgé de soixante-neuf ans, archevêque de Milan.
Ce cardinal est Autrichien, de Hongrie, servilement dévoué à la direction du cardinal Albani. Ses infirmités rempêcheront probablement d'assister au Conclave. La direction qu'il suit sera un titre d'exclusion pour lui, comme pour celui de qui il la reçoit.
Patrice da SILVA, cardinal de Léon XII, âgé de soixante-treize ans, religieux augustin.
La dignité de ce cardinal, son âge, l'état actuel du Portugal le retiendront probablement à Lisbonne où il occupe le poste éminent de patriarche de l'Eglise portugaise. Le trait le plus saillant de son caractère et de sa vie se trouve dans un fait assez récent. Il a officié à la solennité du sacre de Don Miguel, et les ennemis de ce prétendant à la couronne de Portugal ont remarqué et publié que, pendant le serment qu'il a du prêter, le patriarche cachait, sous le pan de l'étole patriarcale, le livre des Saints Évangiles pour sauver à ce prince les suites éventuelles de la violation présumée de la promesse qu'il venait de faire, de maintenir la constitution que son frère avait donnée au Portugal.
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Charles dk LA MAKMOHA, cardinal do Léon MF, âgé do soixantodouze ans.
Co cardinal est Autrichien, de Turin. On est fonde- à le prosunior tel par sa condescendance connue aux vues de son Gouvernement, et })ar celle non moins notoire du Souverain de ce pays à l'influence de la reine.
PiERRK DE LINGUANIIO lUBEIiA, âgé de soixante-cinq ans, cardinal de Léon XIÏ, Asturion, archevêque de Tolède, riche aumônier sans naissance et zélante, mais dans le sens monarchique; car il convient d'observer que, pour être religieux et catholique dans \v. sons le plus rigoureux qu'on puisse donner à ces noms, les Espagnols ne peuvent être comptés parmi les peuples ullramontains. Le Saint-Siège a toujours trouvé dans ce pays, en concurrence avec l'autorité quil aflocte sur les autres églises, celle du tribunal de l'Inquisition. Le temps, sans doute, et surtout la politique du Gouvernement ont travaillé lentement et mélliodiquonient à miner les hases et îi restreindre l'étendue de ce redoutable pouvoir. Mais le respect s'en est peu aflaibli dans l'esprit du peuple, et l'habitudo de placer en seconde ligne la vénération que toutes les églises de la catholicité doivent porter à celle de Rome s'est maintenue dans l'église d'Espagne et parmi le peuple, après l'aflaiblissement du pouvoir de l'Inquisition.
Mauro CAPPELLARI, cardinal de Léon Xïl, Autrichien de Venise, âgé de soixante-quatre ans, préfet de la Gongrégation et de l'Imprimerie de la Propagande, des Congrégations du Saint-Office, de l'Examen des Evêques, de la correction des livres de l'Eglise orientale et des Etudes, protecteur du collège des Maronites, etc.
Toutes ces congrégations sont savantes, et il en est un des membres les ])!us célèbres par son caractère, ses talents et son savoir. Créature et ami do Léon XII, il a été employé par lui et avec succès dans plusieurs négociations difficiles. Il est zelanle par piété et dans des vues également convenables à la France et à l'Autriche. Il ne parait pas que dans ce Conclave les intérêts de ces deux Puissances puissent se trouver en collision,;! son égard : la |)oliliquo do l'Aulricho ne devant espérer, pour les intérêts de sa domination en Italie, aucune assistance» ai" colle du Pape (pii devra succodor à Léon XII, et toutes les doux ayant à former le moine vœu pour collo niénio assistance dans los alValros (pii se rapportent à la poliliipio intérieure dos dcnix Etats. Par son oaracloro, jtar sa vie passée toute dévouée à l'étude et à la j)rati(pio dos vertus religieuses, lo cardinal (-appi^llari ost un dos candidats paj)ablos qui ont lo
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plus de clianccs pour réunir la majorité des suCfragcs. Une seule considération peut to-itefois faire obstacle. Sa famille est j)auvre et appartient à la dernière catégorie de la société. 11 est impossible qu'il ne désire pas vivement de l'établir dans une nK'illeure sphère, et cependant il éprouvera (piel((ue répugnance à la ])roduire à Home. L'Autriche, certes, ne manquera pas alors de se prévaloir de cette circonstance et le changement de fortune qui ne pourrait avoir lieu sans éclat, à la face des Romains, elle le fera à peu de frais et avec toute bienséance. De là, des obligations et une cause de dépendance qui, si elles sont aujourd'hui prévues et divulguées par des concurrents intéressés à en occuper les conciliabules du Conclave, pourraient éloigner les suffrages de ceux des électeurs qui sont principalennint dominés par leurs préventions contre l'Autriche.
Savekio de CIF:i\FUEGOS JOVELLANOS, cardinal espagnol de Léon XII, âgé de soixante-trois ans, archevêque de Séville.
Ce qui est dit d'un cardinal espagnol peut se dire de tous ceux qui viendront au Conclave et qui, tous, y porteront le même esprit cl les mêmes vues.
Jean-Piiilippi: FRAiNZOLA, Génois, cardinal de Léon XTf, âgé de cinquante-quatre ans.
Il s'est d'abord signalé et recommandé par son attachement au pape Pie VII qu'il suivit et servit, dans le cours de sa mauvaise fortune. Il a été, depuis, attaché à la duchesse de Parme. Peu décidé dans ses opinions politiques, on ne le croit qu'à moitié Autrichien, on ne lui attribue que de médiocres talents. Nonce en Portugal, il a été élevé au cardinalat par une faveur d'exception, n'ayant pas eu quatre ans de nonciature, terme obligé pour obtenir la promotion de droit.
NAZALI, Autrichien de Parme, cardinal de Léon Xll, âgé de soixantedix-neuf ans, membre de quatre Congrégations. Il a été nonce en Suisse et négociateur à Bruxelles. 11 n'y a pas fait preuve de toutes les qualités et de tous les talents que ces sortes d'emploi supposent. Il appartient à la fraction de la faction des zelanti (jui rêve le rétablissement de la Société des Jésuites. Dix voix peut-être le porteront au pontificat; mais, par son âge, il pourrait y être porté par tous les suffrages à titre de Pape de transition, Papa di Tempo.
GAMBLIUNI, cardinal de Léon Xil. Il est né dans la république de
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Saint-Marin, Etat imperceptible et qui, par sa petitesse, échappe aux regards mêmes de la politique très circonscrite de l'Italie.
Le cardinal Gambcrini est l'homme le plus brillant du Sacré Collège par son savoir, la politesse de son langage et de ses manières, et par sa parfaite amabilité. S'étant présenté tard, comme aspirant à la prélature qui l'a fait parvenir au cardinalat, il a su fort habilement enqjloyer le temps qui a précédé son engagement dans l'état ecclésiastique en exerçant les talents dont la nature l'a doué dans la profession du barreau. Avocat célèbre à Milan et à Bologne, il y a acquis une grande fortune. Le caractère politique de ce cardinal est peu connu et n'inspire pas une grande conliance. Tout ce qu'on sait de lui, sur ce point, c'est qu'il est zelante modéré.
MARCO, cardinal espagnol de Léon XII.
Parmi ses nationaux, celui-ci se distingue par un trait qui lui est spécial. Ayant été membre des Cortès contre le Iloi, il est aujourd'hui partisan enthousiaste de Ferdinand YII. A ce titre, il est zelanle ardent, mais dans le sens espagnol et monarchique. Il est parvenu par le canal de la Rote.
RUDENEY, cardinal de Léon XII, primat de Hongrie. Ce titre suffit pour faire connaître ses vues. On ne sait rien de lui, si ce n'est qu'il a été promu au cardinalat pour avoir sacré l'impératrice d'Autriche, princesse de Bavière. Il importe peu de le savoir, et moins encore d'en savoir autre chose.
ZLRLA. Ce cardinal a été omis dans son rang, sa promotion étant antérieure au pontificat de Léon XII. Il est âgé de soixante ans. Autrichien de Crémone, membre de dix Congrégations dans lesquelles sont comprises toutes les congrégations savantes. Il s'y est acquis une assez grande célébrité par son savoir et sa connaissance des affaires. Ecrivain estimé, il a manifesté dans un ouvrage sur la Géographie des sentiments favorables à la France et particulièrement une admiration fort bien exprimée pour les talents et le caractère de M. le vicomte de Chateaubriand. La position actuelle de celui qui a été l'objet de cette admiration, ne laisse pas d'attacher quelqu'importance à la mention que j'ai cru devoir en faire, il a exercé peut-être avec trop de rigueur plusieurs fonctions administratives sous le dernier pontificat et les nouvelles récentes (jui viennent de Rome, nous informent que, depuis le triste événement de la mort de Léon XII et même, pour l'honneur des Romains,
trop immédiatement après, une telle exaspe'ration a e'clate' dans toutes les classes de la population romaine contre la sage et ferme administration de ce prince, qu'il se pourrait que le cardinal Zurla n'eût plus les mêmes chances pour parvenir au pontificat. Avant ce fatal événement, il était un des candidats qui en avaient le plus ; mais il paraîtrait que jamais à Rome on n'a vu une fin de règne qui ait été marquée par un changement plus soudain dans les esprits. Le Pape a été littéralement abandonné dans les derniers moments de sa vie, et pas un seul ami n'est resté auprès de lui pour être témoin de sa mort. Pendant ce temps, une grande agitation régnait dans tout le palais et portait le trouble parmi la foule qui en obstruait tous les abords. On se demandait s'il était mort, s'il vivait encore, et des cris d'allégresse signalèrent le moment où l'on apprit qu'il avait cessé de vivre. Rien ne donne une idée plus défavorable, plus dégoûtante et plus affreuse du caractère d'un peuple, qu'un aussi hideux spectacle.
Le pape Léon XII a été un Souverain plein de bonté, de sagesse et de prévoyance ; son règne formerait une des époques les plus mémorables de l'histoire du pontificat, si le bien qu'il a fait se maintenait et s'accroissait sous le règne de son successeur; car une durée de cinq ans ne suffit pas pour donner de la consistance à des réformes opérées sur des abus de vieille date et sur les maux invétérés qui en ont été la suite. Il n'y a de gloire, dans l'histoire, que pour le bien qui survit à celui qui l'a fait. Léon XII a diminué la charge des impôts publics, il a mis un ordre parfait dans les dépenses de l'Etat, il a établi à Rome une police exacte et sévère.
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